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ArERTISSEMÉNT. 

t«ORSQUE feus donné Us 
Beaux Arts réduits en un même 
Principe , quelques pcf fonnés , 
à rautorité dcfquelles je crus^ 
devoir déftcfr , pféccn dirent 
que l'application fommaire qui 
ayoit ëte faite du principe de 
rimitation^i la.Poëfie en gé- 
Béral & à (es efpéces , n*étoît 
point ftiffifante pour les Jeunes 
Gens, & qu'il falloir développer 
ce même principe par des ap- 
plications plus détaillées. Ce fut' 
ce qui produifit le Cours de 
Belles Lettres difirihué par exer^ 
a i j 



1^] AVERTISSEMENT. 
tkes. Le but de ce fécond Ou- 
vrage étoit donc de mettre à U 
portée des Jeunes Gens les prin- 
cîpes de TArt Poétique, de leur 
en faire fentir l'importance, & 
do leur en montrer les eiïèts 
dans les difFërens genres* 

On le retrouvera tout entier 
dans les fept petits Traités qui 
fuivent y & qui contiennent 
toute Ja Poétique. C'cft tou- 
jours le même objet & le même» 
plan. On y tâche par -tout de' 
définir avec foin ; & aux défini- 
tions on joint les exemples. On 
fait <]ue les exemples , fur-tout 
en fait de goût , lont plus inf- 
tru£tifs que les préceptes, & que 
ceux-ci ne font jamais mieux 
fentis ni compris que quand ils 
font lés réfultats des détails. 
Nous travaillons pour les Jeti« 



AVERTISSEMENT. tîJ 
fies Gens, j'oferai dire ce* 
pcndatnt qâe les perfbnnes plu» 
avancées ponrroût y rencoii;-' 
trer des notions qui les meé^ 
trône dans le cas de xéAé^ 
cEir.. 

L'étude des Lettres ciï plus^ 
profonde de plus philofopiiique 
qu'on ûe le croit communé- 
ment* La rdiion donnée de ce 
qui plaît ou qui déplaît dan» 
un Ouvrage dcgput embraflfc 
toute la métaphyfique de YtC- 
prit Ôc du cœur kiffiain*' 
beaucoup de Lcâeurs ne s'en 
doutent points La manière ai- 
fee avec laquelle fe préfentenc 
Us Ouvrages de Littérature efl 
fi rédmfante, qu'on croit qulï 
fuffit de fe laifTcr aller à Tim- 
preffion agréable qu'on éprouve 
en liiant. de beaux vers , ou 

a iv 



▼fij AVERTISSEMÊNr. 
quelque, morceau de profebicti 
4§crit. Mais autre chofe cft de 
ibncir 1rs beautés , autre chofè 
4'ea cx)àn6îtrG la fource & le 
principe ; Fun cft œ du'on ap- 

Îiclle jouir , l'autre eu ce quÉ 
'an nomme favoin :' 

Qu'importe , dira-t-on , que 
je connoiflc les reflbrts qui pro* 
duifent en moi un fentiment 
agréable ., pourvu ^ que j'en 
éprouve Timprcffion ? L'eflentiel 
Jcft. d'arriver au but , ôc j'y fuis 
.dès que jefcnsi 

On pourroit raifonner de la 
£oxtQ y s'il s'agiflbk d'autfes 
pîaiiîrs que de ceux de l'et 
prit. Mais s'il eft certain que 
dans ceux - ci , l'étendue des 
conpoiflances ajoute beaucoup 
au fentiment ; l'étude de l'art 
doit néceilàirement précéder la 



ArERTiSSEMENT. i% 
IcCtxxtc des Ouvrages. Un cori- 
îioiflTcur qui fait Tart, &f effort 
qu'il a demandé, eft frappé d'uû 
tableau de Raphaël , d'un beaa 
chanr de Lulli , d'une defcrîp- 
tion de Virgile , tout autrement 
que celui qui na pour juger, 
qu*urt goût naturel , un fens 
droit, mais brut, fi j'ofe m'ex- 
prîmer ainfî, dcftitué de lu- 
mières & de principes. Que 
d^endroits délicats font perdus 
pour celui<i ! que de traits heu- 
reux lui échappent ! que de 
beautés fines ne font point ap- 
perçiies ? Il y a même dans les 
Arts des chofes très- belles, & 
avouées telles de tous ceux qui 
s'y connoiflènt , qui ne font 
nulle impreflîon fur âics efprits 
droits, mais fans culture , qui 
font même quelquefois wt 



at AVERTlSSEMENf. 

ç-ux irtitf impreâîùn défagréâf- 
ble. Un air (impie pUît à nn 
homme ibrolumenc ignorant 
en Ma£k]iie. Si ce nr^me aiff 
efl accompagné de badcs £c de 
dcffus , ce n'cft plus qu^afi 
brute confus ^ qui le fatigue. 
Quelques leçons fur le ropporir 
des (ons Taurôient apprivoifé 
peu à peu , & lui auroienc fait 
ientir \ts charmes de Tharmo- 
^ie & des accords. Il efV donc 
important de connoître les Art^ 
|>our en fentir toutes le» bautésv 
Or pour les connoître , il faur 
en avoir étudié la nature y les^ 
régies, en avoir vu & compris 
les principes: ce qui eft difficile 
& demande une afièz grande 
application. 

Dans les Sciences & dans le^: 
Arts méchaaiqiies,.il y a un objjer 
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jMttcnient marqué , .un objet 
palpable ) que nous pouvons ma- 
nier, retourner, envifager dan^ 
toutes fes parties &c dans toutes: 
ks faces* Ici tout eft aù-dedans 
dr nous. Et de même que lc$[ 
yeux ne peuvent fc voir eux- 
mêmes ; [ai!nais notre efprit n'eft 
plus embarrafie que quand il 
veut démêler & fuivre te laby-. 
Hnthe de fes propres opérations* 
& de fes mouvemcns. On con-- 
rient que ce qui regarde lapen-^ 
fée eft de la plus métapbyfique 
difcuffion. Ce qui a rapport zvL 
fèntiment , au goût ,éft encore 
infiniment plus fubtil. Que d'at-» 
tentîon pour pouvoir reconnaî- 
tre les différentes routes par ové. 
arrivent les différentes impref^ 
fions I pour appercevoir ce qui 
peut produire certains mouve»-; 



3ti| ArERTISSEMENf. 
mens, d'tincertain degré, d'une 
certaine efpéce ! pour voir quels 
font les objets qu*il faut pré- 
fenter à Fefprit ! fous Quelle 
forme ^ dans quel ordre il fauc 
les préfentcrî enfin pour femair* 
quer le feu àts organes , par Jet 
quels arrivé l'impreffion : de ces 
organes fi délicats, fi orgueil- 
leux , pour ufer de rexprelîion 
de Cicécoti ! toutes matières 
très-déliées, (ans la connoif- 
fancc defquelles on ne jouit 
cependant qu'à demi , & qu'en 
héfitant , des biens que nous of- 
frent les Arts, Il faut donc avoir 
étudié une bonne fois ces queC 
fions , les avoir approfondies* 
Il fa«t avoir reconnu, vérifié, 
fenti les principes : & alors le 
goût marchera avec plus de fu- 
reté, plus de confiance, il ira 



AVERTISSEMENT. %V^ 
plus loin , Se f^ra en état de 
rendre raifon de fe* juge- 
mens. 

Nous embraCIbns les Lettres 
Françoifes, les Lanxies^ & même 
les Grecques. Bien entendu que 
les Françoifes y tiendront le 
principal rang. Siçlles font pour 
nous moins qu'un béfoin , elles 
fontjquel^ue chofedç plus qu'un 
agrëmeiit^ Nous parcourrons 
fucceflîvecôent tous les Genres 
en coipmebçant par \^s plus ai- 
fés & les plusfîmples. Nous don- 
nerons un expofë fomm^te de 
la nature, des parties, des régies 
de chacun d'eux, nous en trace- 
rons l'hîftoire en peu de mots , 
après quoi nous ferons l'appli- 
cation des principes & des ré- 
gies aux Ouvrages les plus fa- 
meux d^ns chaque genre, qui 



TÎxv AVERTISSEMENT, 
feront analyfês quant au fond 
tL quant ^ la forme. 
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IL TRAITÉ. 

DE L'A POLO GUE. 

^C^N a tâché d'établir dans le premier 
volume de cet Ouvrage , qu^ tous les 
J3eaux-Arts, à la tète defquels eft la 
Pocfie , n'ont d'autre objet que d'i- 
miter la nature , chacun* de la ma- 
jiiere qui fait leur différence propre j^ 
-pour exciter en nous dés fentimens 
agréables. Si ce principe eft vrai, il 
s'enfuit qu'une Poétique ne doit cire 
Tome IL A 



% De l'Ap o l o g u e. 

âutré chofe qu*un développement de 
Tart dlmiter par la manière qui con-» 
vient à la Poëfie , c eft-à-dire , par 1© 
difcours : &c coûtes les lois qui con-> 
cernent , fait les beautés , foit les dé« 
fauts qui fe trouvent dans les difFé- 
jrejntçç fortes de poèmes , ne peuvent 
être que des conléquences du principe 
de l'imitation. Ce fil nous conduira 
heuteufemçnt dans toutes |es roqtes 
que nous avons à parcourir j & fi quel- 
quefois il paroît s'échapper des mains 
du ledeur , la moindre attention lui 
fuffira po^r Iç reprendre. 

Nous commençons par l'Apologue; 
c çft le plus fimple & le plus court de 
tous les poçmes. On verra dans ce 
volume ae petits événemens qu'on 
fuppofe être arrivés entre le Loup & 
TAgneau. JEnfuite paroîtront dans l'E- 
. glogue Daphnis & Méljbée ; enfin oji 
. admirera dans Ti^popée les iléros $c 
les Dieux : ôc la gradation du fimple 
au compofé , du facile au difficile ^ d^ 
petit au grand fçr^ pbfçrvéç^ 
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CHAPITRE I. 

Définit^ de l^ Apologue. 

JL'Apo.locue , qu'on appelle autre- 
ment Fable , eft le récit d'une adioii 
allégorique , attribuée ordinairement 
aux animaux {a)^ 

L'Apologue eft un récit. Il y a deux 
manières de faire connoître une chofe. 
On peut la montrer elle-même , & 
alors c'eft un fpeâaele ; ou dire feule- 
ment ce qu'elle eft , fans la montrer , 
& c'eft ce qu'on nomme récit. L'A- 
pologue eft donc un récit , parce qu'il 
ne fait point voir le Loup emportant 
l'Agneau, mais qu'on y dit feulement 
qu'il l'a emporté. 

Un récit a trois qualités eflentièl- 
les : il doit çtre court , clair , vrai- 
femhiable. 

J[l fera court , fi on ne reprend pas 

ia) Ypycz k LTraité, Scaion IJI, et XL 
Ai) 
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}es chofes de trop loin : Je me fuis kor 
Bille ce matin : je fuis foni du logis : 
je me fuis rendu che[ pion amu Ç'eft 
commencer le récit de la guerre de 
Troye par les deux xEufs de iLcda j il 
fuffifoit de dire:/f mefuis rendu chez 
mon ami ce matin. 

Cependant il y a des occafions oà 
les menus détails font un bon effet : 
par exemple , lorfque Térence peint 
ce qui eft arrivé aux funérailles de la 
tante de Glycérion : « On l'emporte,. 
» nous marchons , nous arrivons au* 
»> lieu du tombeau ^ on la met fur le. 
5> bûcher, on pleure," Et La Fontaine ,. 
quand il peint les tentatives des rats ^ 
qui aprèspluiieurs allarnies commeu* 
icent à relïortir : 

Mettent le net à Tair, montrent un pen la tête % 

Puis rentrent 4ans leun nids à rats j 

Puis refibrtant , font quatre pas : 

Puis enfin Te mettent en quête : 

Mais Yoici bien une autre fête » 
Jjt pendu reirufcite • 

Xous ces petits détails font places : 
oarce qu'ils femblçnt amufer, Kpoel- 



^ ^ueendormir le leâeur » en Ini fàifanc 
-obferver fe^ mouvemi9n$ de /<? gent 
trotte menu , pour le réveiller eofoite 
.^out-*aiû6i^ f^lachûo: du pendu qui 
.fjiffufcite. 

.] La bâè^éeé du técît demande eA« 
«ore »>qaâl £nU{e où il doit finir ; qu'on 
*iiy ajoute riéii.d'inuôle ; qu'on n'y 
xncèe rien d étranger; qu'on y fous- 
«ntende ce qui peut être entendu fans 
-erre dit y ^lon qu'on ne dife chaque 
aciiofe «[u'oine feiâ. Souvûnt on croie 
être court , tandis qu'on eft fort long;. 
ûï ne i&ffitpasde dire peu de mats, il 
ne faut dire que ce ^qui eft néceCaire^ 

Le récii .fera -claie » ^guand diaqué 
chofe y i«ia«ai£ecft biplace, ^n ton 
4empS3 & ;que les termes Se les socTgs 
ieront ffqpr^s » itfftes ^ naïf« » fans 
équivoque , fans défordre. 

11 fera vwfecnblable» quand il auta 
«aotts les traits qui fe troavaBt ordt^ 
nairemem dans la vérité ; quand le 
temps y Toccàfion , la £»âlioé , le lieu , 
la dupofition des aâeurs , leurs carac- 
•tères femU^oQC ccmdaire à l'aâioa; 
Aiij 



quand tout fera peint félon la nature ; 
èc félon les idées de ceux à qui on 
raconte. 

Ces trois qualités font dTemieHes i 
tout récita de quelque genre qu'il foit. 
Mais quand on a principaleinent en 
vue de plaire , il doit y en avoir encore 
une quatrième : c'eft qu'il foit revêtu 
des omemens qui lui conviennent. ' 

Ces ornemens coniiftent , i^. Dans 
les images , les defcriptions , les poD* 
traits des litux, à^s perfonnes, des 
attitudes. 

Les images fe trouvent quelquefois 
dans un feul mot : 

Un more s'en alloit trUlemcht » . • 
La. Dame au nez poiQCtt. Xtf FoA^oîsd* 

Quand elles font plus étendues on les 
nomme defcriptions. On décrit les 
mœurs: 

.Un vieux Renard , mais des plus fins , 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de Upins^ 
Sentant foa renard d*uue lieue* La Fontaiiie» 

On décrit le corps : 

Un Héron au long bec emmanché d'un fong covty 
Vn iour Au Tes longs pieds ailoit )e ne (ais oû.Xà f ooi» 
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SoA front nouveau tondu , fymbole de candeur « 
Rougit en approchant d'une honnête pudeur. Dejffi 

On décrit les lieiiï i 

Le Lapin à Taurdre alloic faire fa couè 
Parmi le thfm & la rofée. La Font. 

1^. Dans les pènfées. On appelle 
ici penfées , celles qui ont quelque 
choie de remarquable > & qui les cire 
du rang ordinaire. Tantôt c eft la fo- 
Mté: 

Dieu prodigue fes bieni 

A ceux qui font vœu d'être ûehs, La Font* 

Et ailleurs , en parlant d'un philtv* 
fophe : ' 

Il connott Tunivers & ne k connoit pal. ^ 
Le Sage eft ménager du .temps ôc des paroles. 

Tantôt la fingularité : 

Un Lièvre en (on gîte foogeoit , 
Car que faire en un gUe à moins que Ton ne fongc ! 

La Fontaine^ 

Tantôt la finefle : 

. An fond d'un temple eât été fon image , 
Avec Tes traies, fon fouris, fes appas, 
Son ace de plaire Se de n'y penfer pas. La F90(; 

A iv 
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}^. Dans les allufionsj lorfqu'on 
tapporte quelques traits qui figurent 
férieufement , ou en grotesque avec ce 
qu'on raconte. Ainfi les Canards en 
parlant à la Tortue lui difent : 

Voytz-vous ce large chemin » 
Nous TOUS Toica Ferons , par l'air , en Amérique , 

Vous verrez maintes républiques, 
Jdatnt royaume, maint peuple. £c vous profiterei 
. Deg diÔîrcntes mceurs. que vous remarquerez : 
Ulyffc en fit autant. On ne s'attendoit guète 

A voir Ulyffe en cette af&ire. Là Font» 

4^. Dans les tours , qui doivent être 
Xifs, piquans : 

Un bloc de marbre écoic û beau , 
Qu'un Statuaire en fit remplectc* 
Qu*en fera , dit-il , mon cifeau i 
Sera-Ml Dieu ,'table ou cuvette 1 
11 fera Dieu : même je veux 
Qu*il ait en fa main un tannerre* 
Tremblez , humains^<f«icei;dQS vctitt^ 
'Voilà le maître lit U cette. La foau 

5^. Dans les expreffions, qui font 
tantôt hardies ; Ne çoupc[ point ces 
arbres f difoit le philofophe Scythe : 

* Ils iront ^jSa tôt b«tder le soie tiva|«« 
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Tantôt riches : 

Le moîndfe vent <)ai d'aTenCttte 
Fait rider la face de Peau. 

Tantôt brillantes , comme quand La 
Fontaine appelle larc-en-ciel , l'écharpc 
d'Iris. Tantôt fortes : 

Vn renard qui eajoU un corbeau fur fa yoix. 

Telles font à peu-près les qualités 
des récits £ùts principalement pour 
elaire^ du nombre deiquels font tou» 
les récits poctiques , & par coafécyiienc 

^ les fables. 

L'Apologue eftfe récit d^one aSion^ 
Uneaâioneft une entreprifè faite avec 
delTein &choixiUn édifice tombe tout- 
à-coup^c'eft un événement^ un fait. Un 
homme fe laifTe tomber par inadver* 
eance , c'eft un aéle }. il fait e£Ebrt pour 

- & relever ^ c'eft une aâion. CequW 
^pelle un fait nefuppofe point de vie> 
de puififânce aâive dans le fujet. L'aâe 
fappofe une puiflknce aâive, qui s'e^ 
xerce ;. mais fans choix & fans liberté 
JL'a&ioafoppofe^oatre le moi&vcmfiAi: 
Av ' 
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& là vie , du choix & une fin : & elfe 
ne convient qu'à l'homme ufant de fa 
raifon^ 

L'adion de la fable doit être une , 
jufte , naturelle , de avoir une certaine 
étendue. 

Une , ceft- à-dire , que toutes fe» 
parties aboutiffent à un même point t 
dans l'Apologue c'eft la morale. Jufte^ 
c'eftà dire , lignifier diredement &c 
avec précifion , <:e qu'on fe propofe 
d'enfeigner.Naturelle,c*eft'àdiçe fon- 
dée fur la nature^oM du moins fur l'opi* 
nion reçue. La raifon eft , que notre ef- 
prit ne veut être niembarraflc,ni égaré, 
ni trompé. La fable des deux Pigeons 
pèche contre l'unité j celle de k Gé- 
niiTe en fociéré avec le Lion , contre la 
nature ; celle des Moineaux de M. de 
la Motte, contre la jufteflfe. Enfin elle 
doit avoir une certaine étendue , c'eft- 
à- dire, qu'on doit y diftinguer ^ifé- 
ment un commencement, un milieu 
Se une fin ^ le commencement préfeme 
une entreprife ; le milieu contient l'ef^ 
fort pour achever cec(e entreprife , c'eft 



le noeud ; enfin elle fe termine ^ c'eft 
le dénouement. 

L aélioff de l'apologue cji allégorie 
que y c'eft-à-dire , qu elle couvre une 
maxime, ou une vérité. Tous les apo- 
logues font des miroirs , où nous 
voyons la juftice ou Tinjuftic^de no- 
tre conduite dans celle des animaux» 
Le loup & l'agneau font deux perfon- 
nages , dont l'un tepréfente Thomme 
puilfant & injufte j l'autre l'homme 
innocent & foîble. Celui-ci, après 
d'injuftes traitemens , eft enfin la vic- 
time du premier. On reconnoît les 
hommes dans l'aâion des animaux. 

La vérité qui réfulte du récit allé- 
gorique de [apologue , fe notrim^ 
moralité. Elle doit être claire , courte 
& intéreflante j il n'y faut point» de 
métaphyfique , point de périodes, point 
de .vérités trop triviales , comme leroiç 
celle-ci : Qu^ilfaui ménager fa fanté^ 

Phèdre & La Fontaine placent in- 
différemment la aioralité, tantôt av^nt 
tantôt après le récit, félon que le goût 
l'exige , ou le permet. L'avantage eft à 
Avj 
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peu-près égal pour refpric du leâreur^ 
<]ui neftpas moins exercé , foitqu'oir 
ia place auparavant ou après. Dans le 
premier cas , on a le piaifir de com^' 
Diner chaque trait du récit avec la vé- 
rité. Dans le fécond cas , on a le plaî- 
fir de la fufpenfion : ou devine ce 

2tt'on veut nous apprendre , & on a là 
itis£»5tion de fe rencontrer avec l'au- 
teur y OU le mérite de lui céder , fi on 
B^a point réuffi» 

On diftingue troî& A>rte» de fables $ 
les raifonnaâes , dont les peribnnage^ 
ont lufage de la raifbn , comme Id 
VuiUc & Us deux Servantes ; les mo^* 
raies , dont les perfonnages ont par 
emprunt les mâcurs des hommes , (an$ 
^n avoir Tame, qui en d): le principe > 
comme le Loup & Cj^gneau; lesmix> 
tes , où un perfonnaee raifonnable agit 
Avec un autrequi ne Peft points comme 
V Homme & la Belette. > 
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CHAPITRE IL 

JLe ftyle de k fable doit être fim- 
pie, familier, riant >. gracieux» aatuk 
lel , & même nsuf. 

La fimplicité coniifte à <Iire en pev 
Je mots , 6c avec les termes ordinair 
tes, ce qu'oB veut dire. Rien ne nuit 
tant à la fable qae l'appareil fc Tair 
compofc , oui met le leâeur en garde 
comre liniinuation. Il y a cependant 
des ^les ovt La Fontaine prend l'ef*- 
ibr : mais cela n'arrive que quand les 

Eerfonnages ont de la grandeur & de 
i noblefle. D'ailleurs cette élévation 
ne détruit point la (implicite , qui s ac- 
corde , on ne fauroit mieux , avec la 
dignité. 

Le familier de la fable doit être uft 
choix de ce qu'il y a de plus fin & de 
plus délicat dans le langage des cqn- 
vetiâcions» U n eft pas permis de t^jut 
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Tu l« prix dont ii eft , une v«cbe & fan V£atty* 
Que )e verrai fauter au milieu dutroupeau >. 
Fcrretie U-deffus faute auJfi- tranfportée , 
le lait tombe ^ adieu T&au , vache «cochon ^ couvée; 

La naïveté du ftyle coniifte dan^ le 
choix decertaines^ expreflSons fimplesy 
pleines d'aise molle douceur, qui pa- 
roiilènc nées d'elles-mêmes, plmôt 
ouechoîfîes ; dans ces conftruftions 
faites comme par hâzard y dans cer- 
tains tours rajeunis, & qui confervenr 
cependant encore un air de. vieille 
jBMàt (fi). Perionne me -diipute à La 
Fontaine le prix dans cette partie de la 
fable. Il ctoit né avec ce goût , & il 
Tavoit perfedionné par la lefture de 
nos vieux auteurs François, dont la 
naïveté eft admirable. 

Nous parlons ici de la naïveté du 
ftyle & non de ceïle du caradère & 
des penfées. Celle ci confifte dans un 
degré exquis de vérité : & le poëte 

four l'atteindre , n'a befoin dans 
Apologue V ition plus que dans les 

<a) Yoy«i le Tome Hî* 
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autres genres , que de la magie de 1-et^ 
thoufiafme, qui lui peint vivement les 
objets , & lui fournit les couleurs pour 
ks rendre. La Fontaine avoit l'un & 
lautre : il favoit voir , il favoit pein- 
dre. Il favoitplus : prêter à fes aâeur« 
toutes les grâces dont ils avoient be-^ 
loin y fans qu'il y parut y mais aufli fans 
•en être la diipe. Il n a pas plus Tair de 
croire à fes animaux que Corneille à 
iès Romains. 
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CHAPITITE III. 

Origine de VApologui. 

IL n*eÂ pas poflible de marquer le 
temps où on commença d faire ufage 
de l'Apologue. Un Politique, un Philo- 
sophe, un Prophétejs'en fervoient pref*- 
que dans le même temps à Rome, pour 
ramener le peuple féditieux j en Afie, 

Îour ihftruire les- villes & les rois j î 
crufalem , pour annoncer à David 
fon crime< Et puifqae fans être d'in- 
telligence j les nommes l'employoient 
également dans différens lieux du 
monde J il y a grande apparence qu'ils 
s'en étoient avifcs dès long-temps au- 
paravant , & que la nature même leur 
en avoit donné l'idée. 

Dans les commencemens , les hom- 
mes n'ayant encore qu'un langage ébau- 
ché & trop pauvre pour leur fournir 
toutes les expreffions dont ils fentoient 
le befoin , avoient recours^ autantqu ils 
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le pouvoienit , à (juelquô imagé , aal 
quelque comparaifon qui parloit pouc 
eux, & les ctébarraflbit tout d'un coup 
dutravail.de i'élocution. Or la compa* 
raifon tient à Faitégorie , & rallcga* 
rie eft la même chofe que l'ajpologue. 

Ce fut donc d'abord la néceflîié de 
le befoin , qui firent employer l'allé- 
gorie. Un peu de réflexion m bientôt 
lentir aux efprits intelligens qu'on 
pouvait tirer un nouvel avantage de 
ce que l'indigence avoit fait inventer. 
On fentit qu^ «ette manière de pein- 
dre , pouvoir fervir à deux fins , toutes 
différentes l'une de l'autre : à déve- 
lopper une idée , 6c à* la rendre plus 
fenfible, quand elle ne le feroit pas 
affez d'elle-même j o«i à l'envelopper, 
quand die aUroit trop de pointe ou 
trop d'éclat. ^ > 

Il y a eu un temps où les idées du 
vice & de la vertu n'étoient pas fi 
nettes qu'elles le font aujourd'hui 
L'envie d'avoir , qui paroît fi naturel 
aux hommes , avoit encore épaifii le 
voile, II y avoit à combattre à la (m 
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fignarmce & l'intérêt. Pour le fkxÂ 
qaurec :{uccès , il ctoit nécefiTaire d*ern- 
^loyet des^aits aOèz gros pour frapper 
•iiesyeuxles hioinsdairvbyam,&: 1 ame 
-k puis inatérielte. Oti ne^pciavoit à^ 
jnieux Ëûre que ée ramxe chaque vi^ 
xicé importante dans un exemple court, 
•clair. Se quife peignit fortement dans 
l'imaginationr , mti de convaincre & de 
fperfuader en mcttie temps* 

Mais où ptetîdre ces exemples ? 
.Dans la fociété vivante ? Les exemples 
^és de nocf e fphère- nous font ibn- 
vent fafpeâ!& : nous n^aimons pas à 
recevoir des leçons ée nos pareils^ 
IVailleiirs quand H «'agît de tiom oâ 
Jin prochain , il y a toujours quelm^ 
intérêt qui nous fait^oir les choies 
^autrement 4^ 'elles iie font. Les piretk*- 
^ dre dans l'hiftoire ? Ce ferem tonjonîs 
jîdes hommes : diacun a (fes préjugés : 
ïun vantera Alexandre comme un -hé- 
xos y lautreie déteftera comme unbri* 
çand. Le plus court «toit de les prendre 
parmi les animaux. Us ont quelque 
ifeflWnblance a^ec nou^ Qu'on leur 
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prête la raifon & la parole , on- le$ 
«coûtera fans prévention , parce que 
ce ne font pas des hommes. Comme 
ils nous jugeront fans padîon , on re<- 
.<;eVra leur djécifion ûms révolte. G'eft 
ain(r qu'on nous apprivoife. L'artifice 
n'eft PAS fubtil ; cepehdant les hommes 
«'y laifiTent prendre, même aujoarn 
4'hili qu'où croit avoir rahné fur tout i^ 

%e monde ell rieur, dit- on. Je le crois : cependaQ^ 
Il le fjiat amofcr encor conime un enfant. ^ 

t«es Sages de l'antiquité l'avoient ap^ 
paremment fenti. Ils avoient employa 
cette rufe. déjà mille fois avant Efopc» 
Mais comme cehii-ci eft le premiejç 
qui ait fait profeffion de fuivre cette 
manière de philofopher j c'eft lui qui 
a donné fon nom à ce genre d'inftruc^ 
tion, qui préfente la yérité fous des 
allégories. 
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CHAPITRE IV. 

CaraBircs des plus ciUbns Fabulijles. 

Apologije d'Ésops. 

JbiSoPE, Phrygien , naquit & vécut 
dans Tefclavage. Ceux qui ont voulu 
nous donner Ion hiftoire , fe font plu 
à exagérer la difFormité de fon corps, 
|)eut-etre pour donner encore un nou- 
veau relief à la beauté de fbn efprit, 
H fe fit d*abord connoître par le feu Se 
h fubtilité de k$ reparties. Mais à, 
cette fubtilité , il joignit un fens fn* 
blime qui lui mérita bientôt ladmira- 
tion de toute TAfie. Sa réputation fe 
répandit dans la Perfe , dans l'Egypte, 
dans iplufîeurs autres royaumes , dont 
les Princes fe firent honneur de le re- 
cevoir , & de lui procurer chez eux 
toutes fortes d'avantages&d'agrémens. 
Après avoir^ITé quelques années à la 
CoiU de$ rpis , il fut tenté de repa* 
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toïtre dans fa patrie ; mais malgré fa 
grande réputation &c l'honneur qu'il 
avoit fait à toute la Grèce , il fut afTex 
xnal reçu par les Delphiens. Il en fut 
•fi piqué , qu'il fit contre eux la fable 
des Bâtons âottans , qui de loin parbiC- 
ient être quelque chofe , & qui ae près 
ne font rien. Les Delphiens , pour fe 
venger, Taccuferent d'avoir emporté 
des vafes facrés ; & malgré fa lubti^ 
lité y fa fageffe , fa gloire , le philofo** 
phe fut précipité. On lui éleva une py- 
ramide après fa mort , pour le dédonv» 
mager. 

La vivacité de foa caraûère eft 
peinte dans fes fables. Il fe contente 
par-tout de la clarté & de la préciHoh ; 
non pas qu'il fit trop peu de cas de fes 
inventions pour les orner , comme Ta 
dit un bel efprit ; mais plutôt parce 
qu'il eflimpit infiniment plus la force 
& la netteté que les ornemens. Uveut 
que le vrai qu'il préfente foit lumi- 
neux par lui-même , & qu'il frappe les 
Î'eux les moins attentifs, |^t en -eflfet 
e peu de f^lês oui nbtis reftent dç 
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lui , font d'un fi grand fens , qu'îKi* 
fourd'buî même où il fe'mble qu oa 
n ofe facrifier qu a Teforit , on en 
éprouve encore avec plainr fafcendanr^ 
quand, par hazard, on daigne s'y ai> 
rêter. Et pourquoi 4ie 5*y arrèreroit-on 
pas ? Socrate dans fa prifon y la veillé 
de fa mon , fe faifoit ^ine occupation , 
iDon-feulement de les lire ,mais de les 
mettre en vers. Peut - on rougir d'i- 
miter le plus grand homme de Tanti- 
•quité^ dans ces momens fameux où H 
œettoit le comble à fa. gloire? 

L'Apologue eft dans Efope'd'uoe 
Brièveté extrême. L'Auteur ne con- 
noiflbit point de milieu entre le né- 
ceffaire & l'inutile. Quand .un pas lui 
fuffifoit pour arriver à fon but , il ne 
faifoit qu'un pas. On peut comparer 
fa morale refferrcedans fes fables , à 
.ces ftatues antiques drappées d up linge 
mouillé, quilaiffe voir la taille du corps 
& la figure des men^res : manière 

3ui n'eft point fans mérite pour les 
élicats. - 
Ariftote dte dans fa Rhciorique la 

fable 
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fable du Renard & du HcrifTon. Ello 
fuffit pour faire jugerdu goût de l'au- 
teur , & de fa manière énergique d'en- 
feigner. 

JLe Renard dans unefojfc. 

Un jour Efope charge de défendre 
un Gouverneur accufé de crime ca- 
pital , parla ainfi : » Un Renard vou- 
i» lant paffer «ne rivière tomba dans 
» une foflfe bourbeufe. Auflî tôt il y 
a» fut afTailli par une infinité de grofTes 
» mouches , qui le tourmentèrent 
» long-temps. Par hazafd il pafTa xxx% 
j> Hériflbn , qui fut touché de le voir 
» fbuffrir ainfi : Voulez vous , lui 
>y dit- il , que je vous délivre de ces 
»• infeâies cruels , qui vous rongent ? 
^> Gardez vous -en bien , répondit le 
« Renard, Hé pourquoi donc ? Parce 
M que celles - ci vont être faoules d^ 
»> mon fang , & fi vous les chaflTez , il 
M en viendra d'autres plus affamées , 
« qui me fuceront ce qui m'en refte. 

Appliquons à cet exemple les règles 
que nous avons détaillées ci-deflus ; 

Tom€ //. B 



l'Apologue eft le récit d'une adion a!^ 
]égori(]|ue. Tout fe trouve dans celui* 
ci , récit , adion , allégorie. 

On raconte ce qui s'eft pafic entre 
les deux adeurs : leurs difcours mê- 
me font rapportés par Efope, comme 
par un hiftprien j on i^e voit point les 
^eurs. 

L'adion eft le refus que le Renard 
fait de Toffre du Hériffon. Cette adioa 
a trois parties y le Renard fouffre dan^ 
la fofle où il eft tombé , c'eft le cora-^ 
inencement : le HérifTbn s'offre de le 
délivrer dç fes maux; c*eft le milieu.; 
le Renard n'accepte point fon offre, 8c 
en die la raifon; c'eft la fin. Si on otoit 
la première partie , le récit n'aùroit 
point de tète : ft on ôtoit la an , il de^ 
meureroit fufpendu. Il faut partir^ 
marcher, arriver : ou ce qui eft la même 
çhofe, er^treprendre , agir, achever 
j'entreprife. Quand Horace dit : Par^ " 
tunmt montes^ nafcetur ridiculus mus: 
JBc Boileau après lui , La montagne e^ 
fravail enfante unefonris ; ce n'eft pas 
jç récit d'unç a^pfi , çfft ig çiçatip» 



^n fait ; maj^ qu'oa dife comme L^ 
Fontaine : 

Vue Montagne ai mai d*eiifaac 
Jetcoit ujie cUmeur û haute » 

Voilà un récit qui commence : que 
<leit produire ce travail , cette cla-r 
meur ? Les peuples étonnés accourent 
de toutes parts, on attend un grand 
événement ^ voilà le milieu : 

Que diacun au bruit accourant» 
Crut qu'elle accoucheroit fans faute 
D'une cké plus giofiè que Pans. 

La fin fuit : 

Elle accoucha d*une ibur|s. 

L'allégorie efk vifibie. Le Renard re- 
préfente le peuple foulé par fes ma- 
giftr^ts , qui font eux-mêmes rçpré^ 
Içntés par les mouche*. Le HérifTon 
ri^réfente les acc^rateurs des piagif^ 
tfats. Le Renard -^ftmaljh^qreux ^ maU 
il eft fage dans fou malheur. Le Hé- 
riflbu eft choifi pour repréfenter Iq$ 
liccufateurs , plutôt que tput autre ani- 
mal , parce qu'étant hçrilTé de pointer , 
îl pouvoû; bieifei: en voulant^ guérir : 
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caraAère aflez ordinaire aux accufa- 
teurs en pareil cas, qui veulent chan- 
ger de maître fouvent pour régner i 
leur tour, & peut-être avec plus de 
dureté. . ' 



CHAPITRE V. 

Fables de PHâoRE» 

XjE caradàre de$ fables d'Efope eft; 
comme on vient de le voir , la fimpli* 
cité nuë : c'eft pn philpfophe auftère 
qui ne veut que force & vérité.Phèdre, 
. affranchi d'Augufte , crut que ce genre 
étoit fufceptible de grâces & d'embel- 
iiflemens. Quand on lit l'auteur Grec, 
on oublie la perfonne pour ne s'oc- 
cuper que de ce qu'il enfeigne; mais 
quand on lit le Latin , on penfe en- 
core qu'il étoit homme d'efprit j qu'il 
ctoit délicat , gracieux , poli , & qu'il 
fongeoit à l'être* 11 ne fe contente 
pas de raconter , il peint , Sç fou- 
vent d'un feiil trait. Ses expreffigns 
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font choifies , fes penféés mefurées ^ 
(es vers foignés. Qui eûcpenfé qu'un 
ouvrage fi parfait eue pu ècre déjà 
oublie , à Rome même ^ dès le temps 
de Sénéque , c'eftà-dire y cinquante 
ans tout au plus après la mort de l'au- 
teur ? Il demeura dans cet oubli jufr 
qu'au X vï fiécle ^ où François Pithou 
lui redonna la lumière , & le tira de 
la bibliothèque de Saint Rémi de 
Reims. Auflitôt qu'il reparut , tous 
ceux qui avoient le vrai goût de l'an- 
liquitc , reconnurent le ficelé d'Au- 
gufte j & lui rendirent avec ufure, 
les honneurs dont il avoit été privé 
pendant fi long- temps. 

Sa fable du Loup 6c de l'Agneau eft 
une des plus célèbres de l'antiquité. 
Quoiqu'on l'ait lue mille fois , nous 
la repréfenterons encore fans crainte 
de déplaire au Ijedeur. 

Le Loup & r Agneau. 

» Le Loup & l'Agneau preÏÏcs par la 
» foif y étoient venus boire à un même 
*» cmiTeau. Le Loup étoit au-dçÛus ^ Se 
B iij 



«> l'Agneau beâtrccup pks bas. Alor» 
>» raflaffin ^ poofTé p^r ion irijafte avi* 
$Ê^ dite y chercha qiier^lle : Pourquoi, 
9> ctouble^tu cette eaô 5 dii-ii « tandis 
9> que jeboi^? L'Agneau tremblai^t \và 
yi répondit 1 Cbffîitieift puis- fe hm 
9> ce dont vous vous tflaignez ? L'eàt 
yi coule de vous à moi* Le Loup^ re- 
»» pouflTé par la force dé la vérité , re- 
y> plique : It ^ a fît tadi^ que tu médi$ 
» de moi. Hélas, dît l'Agneau, |e n'é- 
99 rois ieûlemiônt pas né. C'eft donc ton 

■ ■■ ■ I. II. > ■ I I MW I I » É ■ 

Lupus & Agnusn 

Ad rivum cundem Liipii& &< kgwu yeneamt 
Sici compi|i(î : fuperior iUbac Lupus, 
Loagéqu€ inférior Agniâ : cunc fatice improbâ 
lacro incitâtus, jurgTi caufam intulif : 

• Cur , iûquic , nirbalenram fecifti niihi 
ïft»m bilïemi > Lat^get coatra tUneas ^^ 

Qui poiTum , quarfa^ fàceco Cjpod qaerens , Lu^lr 
A te decurric ad mecs hauflus Uquor : 

• RepulCus ille veritatis^ viribus > 

Ancc hos fex menfes ipalè, ait, dixiili mihi. 
Refpondii: Agnus : Êquidem nacus non eram» 
^ Patet HeTfcole tuas , inquit , rnilcdii it miiiK 
Acque-ka cortepnim UcetK^iniuftii 



« pete, j*en jure par Hercule. Et auflî* 
$> tèt il fe jette fur lui, & le dëchirei 

Tout eft clair & bien marqué dan$ 
cette fable : le lieu de la fcène , c'eft 
le bord d un ruifleatt : les deux aâeurs , 
c'eft le Loup & l'Agneau t leurs carac-* 
lères , la violence & Tinnocertce : Tac- 
lion , c*eft le démêlé de l'un avec 
l'autre : le nosud y qui tient le ledeuf 
en fufpens , eft de favoit coftiraentfo 
terminera la querelle t le dénouement , 
c'eft la mort de Fimioeeht , d où fort U 
morale : Que le plus foible eft fou* 
vem opprimé par lé plus fort.- 

C*éiôii la /bi/^uiles av&u conduits 
au mttné ruijfiau, Hs pôuvoient s'y 
rencontrer par ha^ariî , mais il eft 
mieux de leur donner à tous deé^ utt 
motif. Le rétit en a plûî de vrai- 
■fcmbfaivce. 

Lt Loup était ait^dijfus y & V Agneau 
beaucoup plus bas, G'eft de cette (kua^- 
tion r^fpeftive que dépend une partie 
du caraâère de laclioiî : fi on eût mis 
l'agneau où on met le loup y^ la plainte 
de celui ci auroit pu être jufte^ ^ 

Biv 
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Cette eau, tandis que je boîs-, Chi€ 
défigne Teau qui paflTe devant le loup , 
& rend raccufarion plus fenfiblemeut 
injufte : tandis que je bois eft plein 
d'orgueil, qu on imagine le ton dont 
cela étoit prononcé. 

V Agneau tremblant lui répondit i 
Le ktin emploie le mot lanigir ^ 1 a- 
nimal portant laine, qui femble caracr 
tcrifer la douceur de l'agneau , de 
même que latro TafTaffin , que le poète 
enxploie deux vers plus haui , carac- 
xérife le inauvais deflein & la noir- 
ceur du loup. Ces mots tirés ainfî de 
la cirçonftanœ , ont deux mérites : le 
premier , de faire un portrait j [e fé- 
cond d épargner les redites du nom, 
propre. 

Comment pourrois -je faire ce dont 
y eus vous plaigne^ ? On ufe de circon- 
locution par refpeât , plutôt que de 
dire ouvertement, comment puis- je 
troubler votre eau ? Ce qui eût paru 
plus hardi. Le Loup reprend brufque- 
jnent : Tu as médis de moi il y a ^x 
mois : l'Agneau : Je nétois feulemem 
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pas né: Equidcm natus non tram. Cet^ 
te rcponfe eût perdu de fa naïveté , de 
fa force , fi elie eût été plus longue &: 
plus tournée. Le Loup piqué d une 
réponfe fi claire , s'emporte : il 

{^rend le ton haut : il jure par Hercu- 
e 5 & fe jette fur fa proie , fans at- 
tendre de nouvelles répliques. La vio- 
lence & l'injufbice font parfaitement 
peintes par les difcours & par Tadion. 
Ceft une petite Tragédie qui a fon ex- 
ppfition , Ion nœud , fon intrigue , fon 
dénouement par révolution. On eft 
touché de compaffion pour l'Agneau ^ 
de colère & a indignatiçn contre le 
Loup : changez les noms , c'eft Néron 
& Britannicus. . ' 

On peut fe donner le plaifir de 
comparer cette* pièce avec celle de la 
Fontaine fu^ le même fujet. 

La Cicognt & U Renard. 

*» Le Renard invita un jour la Cîco- 

î> gne à fouper , & lui fervit un brouec 

« clair fur une affiette , tellement que, 

» malgré fa faig;! y elle ne put en goû- 

B V 
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j> ter en aucune façon. Celle-ci ,àfbïi 
« tour , invita le Renard , & luifervit 
>9 du hachis dan^ une' boofceiilé : fon 
a bec pouvant y ehtref , elle nfiange à 
s> fon aife , & fait endurer la fairn à Ton 
j> hôte, Commecelui ci léchoit le co(i 
35 de la bouteille , 1 oifeau voyageur lui 
>ï dit : on doit s'attendre à la pareille. « 
Le Renard avoit fait les avances j 
ce qui rend l'affront fait à la* Cicdgne 
plus piquant. Celle-ci effaye routées 
fortes de manières pour goâtet feulêj- 
ment du mets qu^on lui feri , mais 
c'eft en vain : Nullo modo gufiare tfiê^ 
tiens pxitmu 

■ ■ ■ ^ 

Vulpis & Ciconia. 
Vidpfcs ad coenam dicicor Ckoniam 
Prior tnyicaflê, & illi in patina liquidait! 
PoûiilTe rok1>lt$onei& , qaam ou Ilo nAoci» 
Guflare cfiiriens potucric Ciconi». 
Qu* Vulpcm quum rcvocaflèt , intrito cîBa 
Plénam lagenim poAiic ; huk roftruife iafetenf 
Satiaiur ipfa : & torqutc convîvam famé : 
Quz qtium lagpnae fruflra collum lambcrec ; 
Peregtinam de locuum Volucrem accepimuf^ 
Su qaU^ue cxcflftplA dfcbkc ite^ animo paci 
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Satiaturîpfa , & torquee convivam 
famé. Elle mange à fon aife , & fait 
endurer la faim à ion bot«. Les deux 
verbes latins font également forts ; 
l'un marque l*abondance ou fô trouve 
la Cicogne , fatiatut ; & 1 autre la 
cruelle difette où eft le Renard, il eft 
â la torture , torqutt. Il lèche le col 
de la bouteille : cette attitude eft in- 
férefTante , parce qu'on la compare 
nëceflaitement avtfc celle de la Ciéo* 
gne qui fe rafTafie. 

La Fontaine paroît avoir quelque 
chofe de plus riant. Le Renard itaa^ 
ble y avoir un caraâère plus marqué 
d'un bout de la pièce à l'autre. Le 
leâeur en jugera : 

LiReùariffUCu9gnê. 

Compètv fe R-enftré Te vêx un jtMnf en fnUf 

Et retînt k dîher conkmèrc lâ^ CkÀgn«. 

Le régal £uc petit , £c iàok beauçoMp d'appxêesfs 

Le £alam pour c4uce btfogne 
Ayoic un biouet clair : il yivoic chîchemenc^ 
Ce brouec fur par lui fervi fur ttne affîeçce : 
La Cicogne au long bec n'cil p\ir attripcf mîctt^ 
ItledrAle^dappcletottCenanipomtoi; , , 

Bv) 
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Pour fc venger de cette tromperie* 
A quelque temps de là la Cicogne le prie* 
ydoûtiers , lui dit-il , car avec mes zxrâs 

Je ne fais point cérémonie. 

A Theure dite il court au logis \ 

De la Cicogne Ton hôteffe^ 

Loua très-forc la politelTe» ^ 

Trouva le dîner cuit à point. 
iSon appétit fur-tout : Renards n'en manquent point. 
Il fc réjouiflbit à Todeur de la viande 
]Mife en menus morceaux ^ hL qu'il croyoit friande. 

On fervit pour rembarraiïèr 
. Xn un vafe à long coU & d'étroite embouchure. 
Le bec de la Cicogne y pouvoit bien pa(Ièr : 
>fais le mufeau du Sire étoit d'autre mefure t 
21 lui fallut à jeun retourner au logis s 
Honteux comme un Renard qu'une poule auroit pris^ 
Serrant la queue» & portant bas l'oreiHe. 

Trompeurs * c'eft pour vous que j'écrfe , 

Attendez-vous à la pareille. 

'Se meure en frais caraéfccrife un gour- 
mand ou quelque avare , qui donne 
rarement. Le galant pour toute befo- 
gne: le terme galant marque Tappé- 
tit & l'air madré du compère La Ci- 
cogne au long bec : image J n'en put 
attraper miette , façon de parler éner- 
gique & proverbiale : Et le drôle eiU 



De l*Ap o lo g u e. 37 

lappi le tout en un moment. Ce vêts 
eft très- beau : tout y eft fort. Le drôle y, 
on fait ce que c'eft qu'un drôle. Lap- 
pè ^ dit la chofe & la maniera dont 
elle fe fait. Le tout , l'article fortifie 
le mot tout; en un moment io, pronon- 
ce très- vite. Quelle différence s'il eût 
inis y le Renard eût mangi le tout en un 
injlant / La Cicogne prie le Renard 
à fon tour : 

Volontiers, lui dic-il, car arec mes amis> &t* 

Le galant eft toujours prêt. Il ne va 
point au logis , il y court à r heure dite : 
bon appétit fur -tout. Renards n'en 
manquent point : la réflexion fait plai- 
jfîr, elle eft courte & naturelle. Il eft 
près de fe mettre à table , mais fon 
empreflement va être duppé : le lec- 
teur eft agréablement attentif. Il ne 
faut pas oublier ce vers : 

Mais le mufeau du Sire écoit d'autre nefkre. 

Mufeau dufire ridiculife lejire : etoit 
d'autre mefure \ cette circonlocution 
eft. beaucoup plus agréable que l'ei-< 
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preffion naturelle : fon mufeau étcÀz 
trop gros. 

Honteux comme un Renard qu'une poute aurok prîfy 
Serrant la queue , & portant bas Torerlte. 

Ces deux vers peignent , on ne peut 
mieux , la honte d'un tron^peut qui 
fe voit trompé, 

Nous nous lx)rnons â ces deux mor- 
ceaux de Phèdre , pour donner une 
idée de fon goût , & de fa manière 
de traiter T Apologue. Prefque aullî 
court qu'Efope , il n*eft pas moins él^ 
gant que la Fontaine. Peut-être même 
reft il plus , par la raifon qu'il eft plus 
court. Mais ce en quoi il eft admira- 
ble fur-tout, & comparable à ce qu'il 
y a de grands poètes , c'eft la poëfie 
de fon ftyle , & l'hatmonie artificiel- 
le de (es vers. On l'a vu par quelques 
endroits de ce que nous avons cité j 
on en fera pleinement convaincu par 
quelques autres traits , que voici : 

Faut-il peindre lafiené, lanobleife ? 

' la marche feule de fes vers femble 

1 exprimer ; le nialet orgueilleux ava»» 
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ce a grands pas , la tête haote, fait retea- 
rirfesfannailles: 

JUâ wiere dires , eelsâ urrice etninens , 
Clarmmq)Êté eolloiaOât timtmahuUim, 

Cchâ n'eft point inutile , c'eft un coup» 
de forcé qui rend e/«i/7?/ripbsexpief^ 
fif. Il en eft de même de ctarum 8c 
de caUo , fyllabes fbnores & retenu 
ufTantes y fon compagnon le fuit dot»» 
cernent & fans bruit : 

Ccmes quuto fequuur y & pUdto graitu 

Tout-1-coup les Voleurs fortent d'en*» 
bufcade,&: tombent filr les âittiet^ 
voyageurs : 

Suhko latroMs e» mfiJus ûirQhaa^ 

Que d'art danscetrepeinturey & (^efTe 
variété ! D'abord on entend la marché 
bruyante, du mulet qui porte la finan- 
ce j enfuite la modeftie èc le filence 
de fenr coinpagholi font une forte de 
repos. Les vdleurs fondent tout-à-coi^ 
for eux y c'eft un autre mottvement 

Elus vif : €x infinis adwlant. Coai^ 
ien d'idées dans ces troi» mot$l 
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La même richeflre'& le même art 
paroilTenc quand il faut peindre la 
îrayeur de la république aquatique. 
Une feule , par hazard , lève la tète , 
fans bruit. 

Forte uaa tacite profert Ifiagno caput, 

.Et après avoir reconnu ce ique c'ctoit 
que ce nouveau roi , elle appelle fe$ 
compagnes cachées fous les herbes : 

, Et explorato rege cunHas evQcat, 

[Explorare lignifie aller à la découverte 
,d'un pays j lexpreflSon eft finguliere,. 
Auflî ctoit-ce un roi tombé du ciel , 
& qui , à en juger par le fracas qu'il 
avoir fait en tombant , devoit être un 
terrible perfonnage. Les grenouilles 
arrivent à Tenvi, 

IIU timoré pofito certatim adndtanté 

\jidnaiane point à la fois le meuve* 
ment > le but où l'on tend , la maniè- 
re dont on va , l'élément dans lequel 
on eft j joignez. à tout cela l'adverbe 
certatim j qui marque rempreifement 
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& Tavidité de cette petite populace : 
vous avez an tableau parfait. 

Après Phèdre il y a eu aflez peu 
d^Auteurs qui aient ttavaillé à illuf^ 
trer l'Apologue, Avienus eflaya fur la 
fin du IV fiécle de le mettre en v^rs 
élégiaques j ce choix feul rend fuf- 
peâ le goût du poëte : il n'a ni la pré- 
cifîon du Fabuiifte gtec, ni l'élégance 
du Latin. 

Dans le xiv fiécle Planude , moine 
de Conftantinople , publia un Recueil 
de fables grecques fous \fi nom d'Ë« 
fope. Elles en ont aifez le caraâère ôc 
le goût , fi on en juge par celles qu'A- 
riftote & Plutarque nous ont confer- 
vées. Mais ces ouvrages n'auroient 
pas fufS pour foutenir la gloire de l'A- 
pologue , il Phèdre n'eût repara avec 
tous fes agrémens , & fur - tout fï le 
célèbre La Fontaine ne l'eût montre 
avec toute la perfection imaginable. 
Lafimplicité d'Efope paroiflbit à quel- 

3ues-uns féche & trifte. Se l'élégance 
e Phèdre n'avoir point aflez de cette 
douce moUefle ^ de ce gracieux tendre^ 
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qui chatdûille & qui attache. H falloie 
un homme formé exprès par la naca-* 
re , pour ajouter cette partie à TApo- 
logue, Se le montrer eh mcme-tem^ 
iîmple , élégant & naïf. 
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CHAPITRE VI. 

pABtlS BE LA VàvtAînË^ 

J-iA Fontaine naquit à ChÉteau-Thie#- 
ri y petite ville de Chaitopagne. » Jà- 
v> mais hortime , dit M. FAobé d'O- 
99 livet , fie fat J)ltrs fimple , mars de 
» cette fîmplicité ingénue qui eft le 
$> partage de i*enfance, Difons miettx, 
» ce fut un enfant toute fa vie. Vh 
a enfant êft naïf, crédule , facile , fans 
» ambition , fans fteL II ir'eft point 
>î touché d£s richeffes j il n'eft point 
Incapable de s'attacher long -rems à 
99 un même objet. Il ne cherche que 
>» le plaifir ou plutôt Tamufement : 
^ & pour ce qui eft de fes mœurs > il 
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W iè kifle guider par uM fombr'e ln»- 

» tniere qui lui dctouvre en partie la 

n loi naturelle. Vôilâ cfak pour craie 

>9 ce qtt a été M» dcf La Fontaine. <« > 

S*i) eft vcai , comnne on die y qu'os 

Auteur (q peint dans ce qu'il écrit » oH 

peut déjà juger des ouvrages du Fabuh 

lift^ ffançoisy par le portrait qu'on 

yienr de voir. Il écrivolt tom d^nkion- 

dance de cœur. C etoit le goût ^ te le 

goût feul , qu'il avoir exquis , qui mef^ 

noie fa plunie : il alloir toujours t>ien> 

fans chercher pourquoi. Il fe plioit à 

tous £^s fufets , avec une facilité es^ 

trêtne : 6c quand il en avoir ttie fois 

Hnia^ation frappée , il voyoie dif* 

cinâ;emetl€'tdut ce qu'il y avdit d'irt^ 

téredàm à pet^re » fc les couleili^ 

de la nature fe iirouvoient ai» bout de 

fon pinceau^ In^pahls « difoit^-il,, di- 

miter Phèdre déni fon élégance & Jk 

brièveté , il a çfU quHl fallait i en H* 

compenfe <i égayer Touvrage plus qu^it 

lia fait. On fait comme il y aréuûî. 

Cependant il ne s'eftimoit pas autant 

que Phèdre. Ëcoit-ce par bitip\i cta)^ 
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me Ta dit plaifamment un Écrivait 
moderne ? Je ne le crois point. Il fa- 
voit bien que fes fables avdient plits 
de gaieté que celles de Phèdre : mais 
ce n'étoit nuîlemenr à lui de dénder 
fi cette gaietc valoit 1 élégance de l'Au- 
teur latin. 

Il y a grande apparentée que La Fon- 
taine a élevé l'Apologue à fa plus hau- 
te perftâion. Ceux qui ont voulu le 
furpafler , n'ont pas pu l'atteindre , 
quoiqu'avec beaucoup de talens. La 
moindre de fes fables a une tournure 
qui fera toujours le défefpoir de ceux 
qui ne feront pas nés comme lui. Quel 
dommage pout les Lettres françoifes 
il cet homme unique fe fut rendu à 
l'autorité d'un des plus grands m^* 
très de notre éloquence , {a) qui pré- 
tendoit que les jfables ne pourroient 
réuffir en François 1 Pmculofumtfi crt* 
dtre & non creden. Phèdre fab. Nous 
allons faire l'examen de quelques- 
unes de fes fables^ avec des détails ^ 

(a) M.Patra. 
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que nous abrégerons dans les aueres 
genres » à mefure que nous irons en 
avant. 

Il y â deux manières de juger les 
ouvrages de Tare , Tune qui ne de- 
mande que du goût , l'autre qui fup» 
pofe le génie : la première eftdecom* 
parer enfembie deux ouvrages de did 
térentes mains fur le mcme fujec» 
& d*obferver leurs avantages ou leurs 
dcfavantages réciproques. Nous Ta* 
yons fait en comparant Phèdre avec La 
Fontaine } la féconde eft de comparer 
un ouvrage avec la nature elle-même^ 
ou , ce qui eft la même chofe ^ avec les 
idées que nous avons de ce qu on peut » 
& qu'on doit dire dans le iujet choifi. 
* La Fontaine mettoit au rang de fes 
meilleures fables» celleidu Chêne & du 
Rofeau. Avant que de la lire, eflayons 
nous-même quelles feroient les idées 
que la nature nous préienteroit fur ce 
Iujet. Prenons les devans , pour voir 
après A l'Auteur fuivra la même route 
que nous. 

Dès qu'on nous annonce le Chèoo 
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ic le Rofèaa , nous fommes frappés 
par le contrafte du grand avec le petit , 
du fort avec le foible. Voilà une pre- 
mière idée qui nous eft donnée par le 
feul titre du fufet. Nous ferions cho-* 
^és il dans le rçcit du poëce elle fe 
trouvoicrenverfée, de manière qu^oq 
accordât la force Se la grandeur au Rot 
feau , & la petiteflè avec la fiatbieflè 
«au Chêne ; nous ne naanquerions pas 
de réclamer les droirs de la nature , 
Bc de dire qu'elle n'efl pas rendue ^ 

3 u elle n'eft pas imitée. L'Auteur eft 
onc lié par le feul titre. 
Si on fuppofe que ces deux plantes 
fe parlent ; la fuppofuion une fois acf- 
cordée , on fent que le Chêne .doitpatr 
1er avec hauteur 6c avec confiapce , le 
Hofeau avec mode(tie & fimplicité ; 
c eil encprela nature qui le demande^ 
Cependant comme il arrive prefque 
tou):burs que ceux qui prennent le ton 
JbaiiC font des fots , .Se que les gens 
modeites ont raifon ^ on ne feroit point 
fiirpris ni fâché de voir l'orgueil dli 
'4Chepie abb^M^u^ ft: la modelée d|i Kq<- 
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feau confervée. Mais cette idçe eft en^ 
veloppée dans les circonftances d'un 
événement qu'on ne conçoit pas en- 
core. IJâcons-nous de voir comment 
TÀuteur la développera. Il fera le reftç 
pour nous , & mieux que nous. 

Le Chêne un jour die au RoTeau : 
VoQt avez bien fujet d'accufer U nature. 

Le difcours eft direâ: : le Chêne ne dit 
point au Rofçau j qu*il avoii b'unfujct 
d'accufer la nature ; mais vous ave:^ ... 
Cette manière eft beaucoup plus vive : 
on croit entendre les auteurs mêmes ; 
le difcours eft ce qu'on appelle dra- 
matique. Ce fécond vers d'ailleurs 
contient la propofition du fujet , 8ç 
marque quel fera le ton de tout le 
difcours. Le Chêne montre déjà du fen^ 
timent &ç de la compadion , mais de 
cette compaflîon orgueilleufe par la- 
quelle OH fait fentir au malheureux 
lés avajgtages qu'on a fur lui. 

Vous avez bien fujet dTaccufcr la nature, 
yn toitelet pour VQU; eâ un pefanc fardeau* 

Ççtfe idçe ^ue U Chêne dpnne de U 
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foîblelTe du Rofeau eft bien vive & bien 
humiliante pour le Rofeau : elle tient 
de rinfulte : le plus petit des oifeaux 
eft pour vous un poids qui vous'ift- 
jcommode. 

ie moindre yenr qui d'aveAturc 
Fait rider la face de Teau 
Vous oblige à baifTer la cêce. 

.C'eft la même penfée préfentée fbu$ 
une autre image. Le Chêne ne raifon- 
ne que par des exemples , c'çft la mar 
niere de raifonnçr la plus fenfible , 
parce qu'elle frappe l'imagination e.n 
ITîême-tems qpe refprit. D'aventure^ 
eft un terme un peu vieux , dont la 
xiaïveçé eft poétique. Rider la face de 
Veau , eft une image jufte ^ agréable j 
yous oblige à haifferla tête. Ces trois 
vers fpnt doux. Il Içpiible que le Chêne 
j^'abbaifte à ce ton de bonté par pitié 
pour le Rofeau. Il va parler de lui -mçr 
lîie en bien d'autres termes. 

Cependant que mon front au Caucafe pareil, 
^on content d*arrêcet les rayons du f/aleil » 
Vrave Feâbrt de U tempête. 

Quelle 
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Quelle nobldTe dans les images ! 
Quelle fierté dans les expreifîons &c 
dans les tours ! Cependant que , eft 
emphatique. Mon fronts terme noble 
& majeftueux, j^u Caucafi panil ^ 
comparaifbn hyperbolique. Non con^ 
tint d'arrêter les rayons dufoUiL Ar-- 
têter , marque une forte d'empire &c 
de fupériorité j fur qui ? fur le foleil 
même. Brave r ej^ôr t. Braver ^ n^ Ci^ 
gnifie pas feulement réjîfler , mais ri- 
Jijler avec infolence. Ce n'eft point à 
la tempête feulement qu'il réfifte , 
mais à /o/2 effort. Le fingulier eft ici 
plus poétique que le plurier. Ces trois 
v.ers dont f har^ionie eft foite, pleine, 
les idées grandes , nobles , figurent 
avec les trois prëcédens , dont l'har- 
monie eft douce , de même q..e les 
idées : 

Tout voas.eft aquilon : toat me Temble céphir. 

Le Chêne revient à fon parallèle , fi 
flatteur pour fon amour propre ^ & 
pour le rendre plus fenfibie , il le ré- 
duit en deux mots. Tout vouse/2 réel- 
-» Tome 11. C 
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lement aquilon : & moi tout mt/em-^ 
hic zçphir. Le contrafte eft obfervç 
par -tout, jufque dans l'harmonie x 
tout mtftmbU ^éphired beaucoup plus 
doux que , tout vous ejl aquilon. Mais 
<|uelle énergie dans là brièveté ! Cpn« 
finuons : 

^ncor (x vous naifllez à l'abri du feuillage 
Donc je couvre le yoKînage , 
Vous n'auriez pas cauc à TouftHry 
7e vous défendrpis de Torage. 

L'orgueil du Çhène étoit content }- 
peut-être même qu'il avoir un peu 
rougi. Il reprend fon premier ton de 
compaflîon ,pour engager adroitement 
le Rofeau à confentir aux lopanges 
u'il s'eft données , & à flatter encore 
on amour propre par unaveu plain- 
tif de fa foiblefle. Mais malgré ce tou 
de compalîîon , il fait toujours mêler 
dans fon difcours les expreflions di^ 
ton avantageux. A l*abri , eft vain Sç 
orgueilleux dans la bouche du Chêne. 
Pu feuillage dont je couvre le voijina^ 
ge. Di^mon feuillage , eût été trop fucr 
ç}Xi&, gc trop ûmple j m^% dontf^oif^ 
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vre , cela ctend l'idée & fait image. 
Lt voijînage , terme jufte , mais qui 
neft pas fans enflure. Je vous défcn^ 
drois de V orage. Je. . .. qu'il y a de 
plaifir à fe donner foi-mèmepour quel- 
qu'un qui protège ! 

Mais vous naiflèz le plus fouyent 
Sar les huixiides bords des ro/aames du renc 

Ce tour eft poétique, & même de là 
haute pocile : ce qui ne méfied pas 
dans la bouche dutChêne. 

La Naoïre envets roui .me /émbie Uen iojuile. 

Ceft la cojnclu/îon, que le Chêne pro- 
nonça , fans doute , en appuyant , & 
avec une pitié défobligeante y quoique 
léelle &' véritable. 

On attend avec impatience la ré- 
ponfe du Rofeau. Si on pouvoir la iiii 
mfpirer , on ne manqueroic point de 
1 auàifonner. La Fontaine qui a fu faire 
naître l'intérêt , ne fera point embar- 
raffé pour le fatisfaire. La réponfe du 
Rofeau fera polie , mais féche : & QH 
1^'ea fera poipt furpris. 

Ci; 
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Votre compaflSon , lui répohdic TArbuftc, 
■Parc (i*un bon naturel. 

Ceft prccifément une contre-vérité. 
Le Refeau n'a pas voulu lui dire 
qu'elle partoit de 1 orgueil ; mais feu- 
•lemenr il lui fait fen;ir qu il en avoit 
^examiné & vu le principe; cétoit au 
Chêne à conaprendre ce difcours. Tout 
fc qui fuit eft fec^ ^ même mena- 

•^ Mais quittez ce fouci^ 

Les vents me font moins qu'i vous redoutables ^^ 
^c plie & ne romps pas. Vous avez jufqu'ici 
Contre leurs coups épouvantables 
Jléfi(U fans courber le dps^ 
Mais atcepdons la fin. 

3Le propos n eft pas long , mais il eÇ 
énergique. 

Les aéj^urs n'ont pljiis rien i fe dire , 
ic'eft au poëte.à achever le récit. Il pren4 
ii^lors le ton de la matière^» Il peint uj^i 
i)rage furieux ; ^ 

Comme il difoic^es m»csy 
pu boutade rhorifon accourt avec furie 

X.e plus terrible des enfans 
.^oc le $^J^d.e4t jokc jufijuc-là 4aAs fajflaç«y. 



î-e vent part de rextrémité de Thorr- 
fon : fa rapidité s'augmente dans ia 
Gourfe : il y a image. Au Heu de dire 
un vent de Nord , on le perfonnifie , & 
la périphrafe donne de la noblefTe i 
l'idée , & de Teipaoe pour plaça TW- 
monie. , 

l/arbre tient bon : le Rofeau plie. 

Voilà nos deux afteurs en fituatiort- 
parallèle. 

le vent redouble fes efFot u ',. 

Et fait fî bien , qu*il déracine 
delui dt qui la tête au ciel étoit voifîiie, 
£t dont les pieds touchoient à rcitipire des mortlk 

Ct^ vers font beaux , nobles ; l'anti- 
thèfe & l'hyperbole qui régnent dant 
les deux derniers les rendent fubli^ 

Lept)ete , comme oiî le voit , a fur- 
vi les idées que le fujet préfentë natu- 
rellement. C'eft ce qui foie la vérité 
de fon récit. Mais il a fu revêtir ce 
fonds de tous les ornemens qui pou- 
Voient lui convenir. C'eft ce qui en' 
feit la beaaté. Ses penfées , fes expref- 
Ciij 
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fions y fes toars , forment un accota 
parfait avec le fujet. Toutes? les par- 
ties en font afforties & liées , au-dc^ 
dans par la fuite & Tordre des peiT- 
fées , aU'dehors par la forme du ftyle , 
& nous prcfentent par ce moyen un 
tableau de l'art où tout eft grâce & 
vérité. Joignez à cela le fentiment qui 
règne par- tout, qui anime tout d*uo 
bout à Tautre : cette pièce a tout ce 
qu'on peut défirer pour être parfaite^ 

Les Animaux malades de ta Pejl^ 

Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le Ciel en fa fureur 
Inrenta pour punir ks crimes de la Terre, 
La Pelle ( puifqu^il faut Tappeller par Ton nom) 
Capable d*entichir en un jour l*Achéron ^ 

Faifoic aux animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous \ mais tous étotent ftappl^ 

On n*en voyoit point d*occupés 
A chercher le foutien d'une mourante vie ^ 

Nul mets n'exdtoit leur envie. 

Ki loups ni renards n^épioient 

La douce & l'innocente proie. 

Les tourterelles fe fuy oient : 

Plus d'amour , patcant plus de }oiew 
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U Liott tint confcil , & dit : Mes chcts ami*» 
Je crois ^ae le ciel a permis 
l^our nos péchés cette iofortune s 
Que le plus coupable de nous 
te factific aux traits du célcfte courroux i 
îcut-ctre il obtiendra la guérifon commune. 
riiift«ire nous apprend qu'en de tels accidens 

On fait de pareils dévûuemcns» 
Ne nous flattons ddnc point, voyons (ans indalgcHà* 

L*ctat de notre cOnfclencCé 
Pout moi , fatisfaifant mes appétits gloutons'. 

J'ai dévoté force Moutons. 

Que m'avo^t-ils fait l nulle ofiènfc s 
Même il mVft arrivé quelquefois de mander 

te Berger*. 
U me dévouerai donc , s'il Iq faut jinais je penft 
Qu'il cft bon que chacun s'accufe ainû que moii 
Car on doic fouhaiter , félon toute )uAice > 

Que le plus coupable périfTe^ 
Sire , dit le Renard , vous êtes trop bon Roi i 
Vas fcrupales font voir trop de délicateflè j 
£t bien, manger Moutons, canaille, fotte erp^cef^ 
M-ce un péché > Non , non : vous leur fîtes, SeignotC^ 

£n les croquant beaucoup d'honneur. 

Et quant au berger, l'on peut dire 

Qu'il écioc digne de tous maux , 
Étant de ees gensrU qui fur les Animaut 

Se font un chimérique empire. 
Aiofi dit le Renard : fie flacteuis d'applaudir» 

On n'ofa trop approfondir 

Civ 
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Bu Tigre m de l'Ours, ni des autres puliTancer* 

Les moins pardonnables ofïènfes: 
Tous les gens quereleurs , |ur<[]u*àux fimples Mâdnr,. 
Au dire de chacun, étoient de petits faints. 
£*Ane yint à fon tour, & dit: J'ai fouvenance* 

Qu'en un pré de Moines paflànt , 
la faim ^ Toccafion , Thcrbe tendre , & \c penfe ' 

Quelque diable auâî me pouflànt, 
le tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit , puifqu'il faut parler net» 
A ces mets on cria haro fur le baudëc 
Un Loup quelque peu clerc prouva par fa harangve- 
Qu'il falloic dévouer ce maudit aalmal , 
Ce pelé , ce galeux « d*oû yenoit tout le mal.. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui f quel crime abominable î: 

Rien que la mort n'étoit capable 
D'expier fon forfait \ on le lui fie bien voir. 
Selon que vous ferez puilTant ou miférablc. 
Les jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir* . 

Celle-ci , quoique fous un titre lu- 
gubre , eft plus riante que celle dû 
Chêne & du Rofeau. Les difcours du 
Lion , du Renard , de TAne , y ont 
une naïveté plaifante. Le commence- 
ment eft d'une excellente beauté. Dans 
les ilx premiers vers c'eft une période 
pleine qui fe Ibutient d'un bout à lao* 
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tte. Qu'on la relife : loreille eft occu- 
pée, refprit contenc , le cœur remue ; 
c eft la fufpenfion qui produit une par* 
tie de ces effets. ' 

Un mal qui lépand U terrettr^ • 
Mal ... . 

Cette repétition fait bien t le Poetd 
décrit le mal , avant que de le nom- 
mer , parce que fôn nom eft terrible; 
La pejte enfin ^ puifju^ilfaut la nom^ 
mer : capable d'^ertrichir en un jouf 
TAcbéron , faifoit la guerre : ces ex- 
preflîons font riches 8c fortes' "t/difois 
la'guerre. Horace pàtie d'èfcàdrortsdcJ. 
maux , Febrium cohors. Après avait 
nommé & défini la'Pefte , ofa en flionA 
trerles effets : 

Ik ne mourroient pas tous, mais tous'étoierVfrappéj»- 

Oxvn'envojroic point d'occupé' • *. 
A chercher le foucien d'une meuc^^nce vie ; 

Nul mets n*excicoic leur envie. 
• Ni Renardk , ni Loups n'^pioieftt ^- " .^ 

La douce & Tinnocence proie- . . 

Les Tourterelles jCc fuyoieju : ^ 

Gcs vers fom contralle àarec lés fixiM» - 
Cy 
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miers , qui font forts & vigoureirrt 
Ceux-ci font doux & triftes. Les Ani- 
maux ont oublié leurs plaifirs , mcme 
leurs befoins les plus pretTants. Les 

f^lus féroces n'épioient plus la douce , 
Hnnoccnu proye : c'eft le ton de I2 
douleur , oui fait appuyer ainfi fur le 
caradère cle la proye. Les Tourterelles 
Je fuy oient. Tout eft dit dans ce feul 
mot. Les oifeaux qui font les fymbo- 
les de la tendreffe & de la fidélité fe 
fuyent* Voilà bien des idées fombres 
& noires : dureront-elles jufqu'à la fin? 
Non , elles s'éclàirciront peu à-peu ÔC 
par dégçé. Le Lion tient confeil , fait 
un difcours gravement grotefque ,cite 
rhiftoire : il examine la confcience> 
fait un aveu public de £es péchés > 
dont quelques uns le font héiiter: 

Même il m*dï srtiyè qaelqudbfs de manges 
Le Berger. 

Ceft fon gtatid crime. Et le mot de 
Berger , qu'il femble ne prononcer 
qu'à la hâte & à la fin , a une grâce 
patticulière. Il alloit fe dévouer pour 



De. l'Ap o LO G ujf, j3? 

le'falut commun ,Jorfqu*an flatteur 
entreprit de le jaftifîerpar un difcours^ 
gui eft très-naïf & fembie copié d'à* 
près un Petif- Maître de Cour* 

Mbu 3 noA : voai leur fites , Seigneur » 
ia ter crocpuot, beaucoup d'IiaiinBttt* 

La trifteffe eft paffee , diï a oublié fa 
pefte & fa defcription : on a été con» 
duit infenfiblement jufquVu riant : 

VAae YÛx à Ton tour , & <fit : Tai (burenaose. 

Ce début en vieux langage eft fingulïer: 
fouvenanct eft un mot qui fe promnsce 
moitié du nez, & qu'on ne trouve pas 
mal dans la bouche d'un Ane. D'ail- 
leurs il marque un fouvenir àe chofes 
pfTées il y. a long-temps. L'Ane étoir 
innocent ; mais peut-être honteux de 
le parcître > parce qu*il l'eut paru feul j 
il cherche dans fa mémoire^ & enfia 
il dit iTai fouvtnanu 

Qu*4;n un pré <te Moioes pafiâne^ 
la failli , Toccafioii , l'hccbe cendre^ & f« f eixf& 

Quelque diable aulfi me poufTant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue*. 

Cvj 
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Le crime du baudet eft en foi une pec^: 
cadille , toutes fes circonftances le di-^ 
minuent encore : il avoit faim : 1 oc- 
cafîon s'éroit préfentée : ce n'étoic^ 

Qu'une fois, en paiTant :. c etoit un prr 
e Moines : il n en mangea que peu. 

. 7e.&'«n aTOB nul drpit>.ptiirqu*il faut pacler aer*J[ 

Cet aveu fî clair & fi franc eft faîr 
pour figurer avec celui du Lion , qui 
avoit d^t. à- peu-près, la même chofe j, 
mais rAne n'eut pa^ le même fliccès^ 

MiDger rherbe d'aqfrui i qocl ctime abominable l ' 

«... Oa le lui fie bien voir. 

Selon que vous ferez puiiTanc ou miférable , 

Les jugemeni de Cour vous rendronc blanc ou noir. 

Celle du Fieilldrd, dont le fùjet eft- 
plus proche.de nous [ puifque c'eft on 
tableau de Thumanité, eft- infiniment 
touchante. Le pobVe féntant route la 
beauté de la matière , l^a traitée avec, 
toux ce qu*it avoit d art & de génie^ 
11 !i*eft peut-être rien de plus acheva 
dans la littérature françoile*. 



Le Fïeîllard& Us trois jeunes hommes. 

Un oâûgcDaire pUacoir. 
Paflè encor de bâcir \ mais planter à cet âge ! 
Difoienc trois jouvenceaux » enfan$4û voiAnagi & ' 

AflUrémenr il ladotoit. 

Qu on cherche ailleurs des débuts plus 
fimples , plus vifs, plus nets , plus.r^ 
di^Sy d'un tour plus piquant- > 

Car au nom des Dieux , je tous prie, ' 
Quel fruif-.<ie Ce labeur p9uvezrvous>rocusfllirf 
Autant «iu*an Pàoia|xh».il vous faiidr»k Ttcillir. 

Au nom des Dieux eft' aftedueux , je 
-vous prie eft familier , labeur eft trèi- 
poétique , qu on-eflTaye de mettre- rr-ii- 
vail : Patriarche , &mîlier encore. . 

A quoi bon chargrr yocre vie 
Des foins d^û'n avenir qui n*éj| point fait pour yens \ * 

Il eft difficile de dire mieux la même 
chofe , & en moins de mots ; charger^ 
expreffion forte j charger votre vie , tout 
poétique. 

Ne fongez déformais qu'à vos fautes paiTees t. 
liuittcz le long cfpoir & les vaftes penfécs :- 

XoutteUûe'cokyfcinf[uii*il«us. . . ^ 



Le caraâère de jeune homme eft peint 
dans ce difcours \ le fonds en eft dcfi> 
bligeant. Songei à vas fautes rient de 
loutrage. Quitte^ U long tfpoir & Us 
va^csptnjlts. Quel vers, qu'il eft ri- 
che, qu'il eft harmonieux! quel champ 
<l'idées pour le leéfceur ! Long tfpoir eft 
•un latinifme , qui fait beauté \ Tous 
cela ne Convient quà ntms. C'eft U 
confiance du Chêne. 

Il ne coiiTKât pas à vora-fiiâmesy 
Repjirtk le vkiUara. Tottcéttlblrfl'âneQr 
Vienc urd, & dure pea. 

Cette maxime très^belle , très-impor- 
tante , eft placée on ne peut mieux; 
dans la bouche d'un vieillard d'une 
expérience confommée. 

La maiix des Parques blcmcf 
De Tos fonrs & de» miens £c joue également. 

Slémes fait image , c'eft le Pallida mors 
d'Horace. Le poète a imité le refte de 
la penfée de l'Auteur Larin ^ mais en 
la rajeunifTant par un tour nouveaux 
Horace avoir dit ; La oâle Mort heur- 
te égaleineat du pied à la gorte des 
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xcris & à celle des bergers : La Fontai- 
ne dit, la Parque blême fe joue é^z^ 
lemenc de la vie des jeunes & de €eli& 
des vieuXr 

• •«••». ^...««* Eft-tt moott momenr 
Qui TOUS pukTe afifuec draa Cecoad feulement i 

Ceft an raifbnnemenc plein de philo^ 
fppbie. On voie avec quelle force ileft: 
rendu j &c quel eft l'effet du motfcui^, 
kment place au bout du vers» 

Me^aniere-nereux me derronc cer ombragea 

Hé bien ! défender-yout au fage 
De Te donner des (oins pour le plaHk d'autnil F 
Cela même eft un fruit que )e goûte aujourd'hui' 9 
J'en puis jouir demain , & quelques jour»' encore^ 

Il n*eft rien de plus noble que ce feifr^ 
tittient* Si nos pères n'avoient travait 
lé que pour eux y de quoi jouirions- 
nous ? Tout homme dans cette vie 
doit fe regarder » difent les pÉiilofo^ 
phes y comme un fbldat en faûion ; 
& travailler au bien public y |ufqa'aii 
moment où on le rappelle. 

7e puis en£n compter Taurorfr 
?lwi d'une ibiiinc Toa 
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Ce tour poëtique^donne un air gra^' 
cieux à une penfée trifte par eUe-mêi 
me.' 

Le vieillard eut railon. L*un des trois ]o\iytûc&Lto^ 

âr noya dès le port allant à r Amérique 

L'autre afin de monrer aux ^fandes dignités 
Dans les emplois de Mars fervant la République^ 
■ Par un coup imprévu vif fes jours emporta. 

Le troiHèrae tomba d*uu arbre 

Que lui-même vouloir. emer : 
ï.i pleures du vieillard, il grava. Air lear macbrâ 

Ce que je viens de raconter. 

Le caractère du Vieillard fe foutîent 
ufqu.au bout. Ules^ pleura quoiqu'ils 
lui euflfent parle avec peu de refpeét j : 

mais il a tout pardonné à la vivacité 

,de leur âge. Il gémit de les voir fi-tôt 

lïioiffbnnés. 

' ] La Fontaine eft aflfez connu par lè 
gracieux & la naïveté : jc'eft pour cela 
que nous l'avons préfenté d'abord par 
Iri côté noble & lubTime. L'afcendant 
qu'il ar far tous les efprits prouve qtfîl 
fait donner autre chofe que des fleuri. 
Il fait les délices de tous les âges & 
«k touces lés perfonnes : privilège uni* 



i 
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ne. Les efprits élevçs font touché* 
!e Corneille y les délicats fe plaifenr 
fur- tout dans Racine j Molière char- 
me ceux qui connoiffent les hommes j^ 
les bergeries amufent a quinze ans ; 
le lyrique plaît dans le tems des paf- 
iions : la Fontaine eft l'homme de tous 
les temps de la vie 8c de tous les états. 
11 eft le jouet de l'enfance , le Men- 
tor de la jjsuneffe , l'ami de l'homme* 
fait. Dan's les mains d'un philofophe,. 
ceft un recueil précieux de morale j, 
dans celles de Thômnie de lettres , c'eft 
un modèle parfait du bon goût j dans 
les maim de l'homme du monde, 
€ eft le tableau de là fociété. 11 faifit 
apparemment le point où tous les goûts 
fe réunifient ; je veux dire , cette por- 
tion lummeul'e du vrai, quLeftxom* 
me la bafe du bon fens, & Télement 
de la raifon. Et comme il laprélcnte 
fans nuage & fans fard , il n eft pas 
étonnant qu'elle jouifte de tous fes- 
droits. dans fes ouvrages*. 



Les Lapins* 

La fiable des Lapins eft dans iin atï^ 
tre genre que celles da Chêne & du 
Vieillard. Ceft le gracieux & le riant 
des images , qui en font le caradèra 
dominant. 

A rheure de l'aâfuc i Toit lorfqile U lumière 
Précipice fes craies dans Thumide (cjour : 
toïx. lorfqoe le foletl rencce dans fa carrière^ 
Zc que n*écanc plus nuit il nVft pas encor \owt» 

Rien n'eft iî gracieux que cette peintiï*^ 
te du lever & du coucher du folei]« 
Ceft la pocfie qui en a fourni toutes 
les couleurs. Le quatrième vers eft 
des plus heureux pour marquer le 
point du jour ^fidtribm dubiis^ On ap- 
pelle vers heureux , terme heureux , 
&c. tout ce qui paroit être moins roti« 
vrage de la réflexion , que du hazard , 
ce qui paroît trouvé , plutôt que fait. 
Ceux qui écrivent favent qu'au bouc 
de la plume , il fe trouve quelquefois 
des chofes qu'on ne cherchoit point , 
dont on n'avoit point d'idées , qu'on 
n auroit pu defirer ; cela s'appelle , 



tours , petiiees ^ expreflionsheureufes* 

Au bord de qaelqife bois fur un arbre je grimpe : 
' in Dou^eav Jupiter du.baut de cet Olympe 
Je foudroyé à diTcrédon 
Un Lapin qui n*y penfoit guère. 

Dans le premier vers , grimpe fait ima- 
ge. Dans le fuivant, rallufion de Ju- 
piter ic d'Olympe cgaye l'efprit par 
une comparaifon qui le fait du grand 
au petit. Les deux autres font heu- 
reux :Je /ouJroU , ex^teSion fone. A 
difcrition , peint Favantage du Chaf- 
feur à laffut : il eft en repos , atten- 
dant fon gibier qui vient fe placer y 
s'arrêter , au bout de fon funi. C'eft 
dans ce moment de fécurité que le 
Lapin eft frappe : il n'y ptnfoit guirc^ 
Phèdre dit en parlant du moineau en- 
levé par le faucon ; ipfum nec opinum 
Tapit ; il Tenleve lorsqu'il s'y attendoit 
le moins. La Fontaine dit la même 
chofe, mais avec bien plus de feu ; 

Je Tois fuit auflîtât toute ta nation 

Des Lapins t qui Air la bruyère. 
L'oeil ércillé , Poreille au guet , 

Srigayoieat > & de cbitn ^âunoiens leur baa<yietï» 
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Ce tableau eft amufant , les Lapins y 
font peiius d'après nature , rœil éveil- 
lé , r oreille au guet , s^ égayaient : l'haî:- 
ïnonie eft charmante. Leur hanquet par^ 
fiimé de tkim prcfente la plus agréable 
idée. Le terme banquet , joint à celui 
de parfumerez beaucoup^ de dignité >» 
de grâce &de riaht. 

Le bruùrclii' coup fait que la bande 

S'en va chercher fa sûre ce 

Dans la foucerraine cité : 
Mais le danger s'oublie, 6ê cette peur fi gtaûdë- 
S*^Évanouit bientôt. Je revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes maint. 
Ne reconnoît-on pasen cela les iiumaini? 

ta motaîe vient plutôt comme une ré- - 
flexion du ledteur, que comme une-' 
penfée du poète. 

Qu'on rehfe tous ces morceaux d& 
flîite j^outre lès détails où n\)us nous^ 
fommes arrêtes,' on remarquera lai- 
fance' & la liaifon des idées qui fe 
tiennent toutes comme par la main, 
& fe revêtent des exprellîons les pliis- 
juftes , les plus riantes , à mefure qu'el- 
les arrivent. Tout coule de fouKje^- 



Clctoit un vrai FablUr que M. de k 
Fontaine , comme l'a dit plaifamment 
M* de Bouillon. Une faifoit point fes 
Fables : elles naifToient. Un autre â. 
qui on a-urpit donné cette même ma- 
tière^ auroit pu y mettre de j'efprit » 
de beaux vers , mais on n'y auroit pas 
>vu cette chaîne.d'objets toujouts égale 
& continue : les jointures auroient 
{>aru : au lieu qu'ici tout femble lou- 
yrage de la nature , plutôt que celui 
de l'art. Les Mufes diûoient, la Fon- 
taine écrivoit. 

On a vu le noble , le touchant, le 
riant dansfes Fables ;. veut-onde^ pein- 
tures igtotefques ? 

Rapportons-nous d Roiriinagrobis. 
.e*écoic un chat , viranr comme un dévot hermice^ 

' Un chat fâifant la chate-mite y 
Un faine homgie de chat, bien ioiXHt,j gros & gcas^, 
' Arbitre expert fur tous les cas. 

Voici le fioeuf qui s'avance à pas pe- 
fa»s pour fe plaindre dp l'ingratitude 
Jes hommes : 

.Quand il eut ruminé tout le cas en fa téte^ 

U i^t : que du labeur des aai ^ 
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Pour nous feuU il porcoic les foins les plus pefans i 
P^rcouraiic fans ceilêr ce long cercle de peines » 
Qui , revenant fur foi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cerès nous donne & vend aux animaux : 

Que cette fuite de travaux 
Pour récompenfe avoic^de tous tant que nous fommo^^ 
Jorce coups « peu de gcé» Puis quand il étoit vieux 
On croyoit l'honorez chaque fois que les hommes^ 
Achetoienc de (on fang Tindulgence des Dieux» 
Ainiî parla le Bceuf. 

Cette veritfication lourde s*accorde 
bien avec le caraâère du perfonnage. 
Veut'On des combats ? 

Le Moucheron fonna la charge p 

Fut le Trompette & le Héros. 

Pans l*abord il fe met au large , 

Puis prend fon temps , fond fur le coU 

Du Lhan , qu'il tend prefque fou. 
Le quadrupède écume i & fon cril étincelle $ 
Il rugit : ou fe cache : on tremble ^ renvtconn 

£t cette allarme iiniverfcile 

£A l'ouvrage d*un moucheron. . . • * • 
Le malheureux Lion (è déchire lui-même» 
Fait refonaer fa queue à Tentour de fes flancs. 
Bat l*air , qui n*en peut mais } & fa fureur extrême 
Le fatigue , Tabbat j le voilà fur les dents. 
L'infeâe du combat fe retire avec gloire : 
Comme ii fonna la charge, il Tonne la victoire» 
Va par-tout l'annoncer ^ Se rencontre «9 chemin 
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jL'embafcade d'une araignée ; 
U y teoconcre aui^ fa fin. 

Voici Pimage du fommeil & du repo$, 

jCulUot, le yiai Guillot , étendu fur Therbetccy 

Dormoic alors profondément^ 
Son chien dorraoir aufC , comme aulfi fa mufette ; 
La plupart des brebis dormaient pateillcmenc* 

Il ne faut que {>oiréder'une partie 
dans un degré éminent pour être un 
grand homme \ La Fontaine les réunif- 
ioit toutes. Qui donna jamais des le- 
çons avec plus de force & de grâces ? 
Quel pocte dramatique a mieux peint 
k% caraâères ? Qui narre avec plus de 
brièveté & de feu ? . . • Mais je ne 
m apperçois point que Tadmiration 
m'emporte , & que je retombe dans 
W f loge que je viens de quittef, 



^ 
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CHAPITRE VIL 

Tables de M. de ta Moût. 

JLE s Fables de M. de la Motte ont 
fait tant de bruit dans le monde , qu'on 
ne peut fe difpenfer d'en dire ici un 
-mot. La FxMîtaine ne s'eft pas mis ça 
-peine d*in venter les fujets :: il s'eft 
-contenté de tourner à fa façon ceux 
qu'on avoit. M. de la Motte , qui avok 
à lutter contre un rival fi dangereux , 
voulut s'aifurer d'abord du mérite de 
l'invention : le fonds eftà lui auflî-bien 
que la forme. Il s'engagea à faire cent 
fables : & il a tenu parole. Dans tou- 
tes il y a du fens , de refprit. Il y en a 
tncme plufieurs qui font fon eftimées. 
Nous nous contenterons de mettre ici 
celle des Moineaux- 

JUs Moineaux. 

Dans un bois babité d'un million cfoifcaux^ 
Jfacieufe cité du peuple volatile , 

L*ainouE uniflbit deux Moineaux. 

Amour confiant, quoique craaqulle. 

CtacSc 
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Ca&eflè fur careflê Se feax coufoun nouveaux y 
Ils ne (ê quiccoiencfcrint. Sur les mêmes rameaux 
On les eût vu percher toute la matinée , 
Voler enfcmbfe à la dînée , 
S'^abreover dans les mênies eaur , ' 
Célébrer -tout le ^oHr leuc "flamme tatxu^hg 
Xc de loues aniovreux <duof 
Attendrir ;iu loin les échfs. 
Même roche la nuit eft encor leur hôteiflèy 
Ils goûtent côte à c5ce un fommcil gracieux : 
l'aune fans fou amant. Vautre fans fa maiCreHiê 
N*eût jamais pu fermer Içs yeux. 
Ainfî da ns ,une paix profonde , 
De plaiârs a/Iidus nourriifant leurs amours;^ 
Entre toi^ les <»Heaux du monde 
_Ils. fe choinflÂient tous les jours. 
Tous deux à Tord inaire allant de compagnie 
Dans «n piège Te trouvent pris. 
£n même cage auflrrôt ils font mis. 
Vous voilà y mes enûas *, pa0cz-là votre vie. 
Que vous êtes heureux d*être fi bons amis i 

Mais dès it j^temiof }o ur il ièmble 
Que le couple encagé ne s*aime plus G fort i 
Second jour, enntii d'être enfembley 
Troifième » coup de bec : puis on fe hait à mort* 

Plus dedtios, c^eft muiique nouvelle i 
I>ifpute , êc puis icombat pour vuider la querelle ; 
Qui les appaifera } Pour en venir à bout 
Si fallut fép^M^ei: U mâk Ac la femelle. 

Tome Ilf D 



-Lqu £LuniBe en Ubcné dévoie être étetnetle;; • 
La Jïccefllcé gâu tout. 

Le quatrième yer^ paroît plus ingé- 
nieux cyue nasurel : Am^ur confiant , 
jjuoiqut ^fanquUU. Il y a de la m<ka- 
îphyfique qui fe fait fentir. Leshuit fui- 
Vans lont très-doux & très-agréables ; 
^ien û'eft fi touchant que cette union,: 
yofcr e/ifembU à la dînit eft très r.iaiyç. . 

^Entre tous tes oifeaux du monde 
Ils fe choififlènt tous Içs jours, 

^ela eft beau, parce que ceh eft vrai 
^& brillant. Tous deux font malheU'- 
reufement arrêtés dans u)i piège. 11^ 
fe dégoûtent l'un de t l'autre \ bientôt 
ils fe haïflfeni , & jc'eft pat-là que la 
lable finie. 

L'Auteur nou$ auroit fait plus de 
jîlaifir , s'il eût peint ces deux moi- 
;neaux cpnftans dans leur$ malheurs. 
Ôri les compare à d^ux amans qui fe- 
jjQieni: pris par de$ corfaires & mis en 
«fclavage -. leurs m^x communs ne 
^enjibJerioknt-Us pas dçypir ferrer Jies 
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tiœuds de leur amitié ? Ce fentiment 
«lU été plus délicat, & la morale en eût 
été meilleure* Car enfin , que veurfai*- 
re entendre M. de la Motte ? Que dèi 
que deux cœurs font unis par un con- 
trat y ils ceflent bientôt de l'être par 
le fentiment. Premièrement , cela n'eft 
point toujours vrai , à beaucoiip près ; 
& c'étoii aflTez pour n'en pas faire xxnà 
maxime. En fécond lieu, cette maxi- 
me eft contre les principes de la Reli- 
■gion & contre les intérêts dé l'Etar. 
Quelle néceiîîté y avoit-il de Tenfer- 
gner ? Enfin elle n'eft pas jufte, parcô 
que r>inîon des deux moineaux dans 
Tefdavage ne vient point d'un con- 
ifentement de volonté irrévocable ; 
leurs chaînes ne font qu'extérieures. 
•Or ce ne font point celles qui fati- 

fuent le plus les hommes , & que M. 
e la Motte veut défigner dans fa mo- 
cale. 

Il y a auflî quelques expreffions qui 
pourroient être mieux : par exemple , 
<c4U'à'CÔu eft-il aflez gracieux pour 
Dij 
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des moineaux ? Plaijirsaffidus : affiJn 
fe die mieux des perfonnes que des 
chofes. Vous voilà , m^s cnfyns , paf" 
ft^^làyùtn vît. Ce vers eft naïf & fa- 
milier \ mais eft-il alTez fondu avec le 
refte ? lya couleur paroîc tranchante ^ 
& le pafTage de Tune à l'autre eft dur, 
£« coupU ne s^ aime plus fi fort : fi fort 
eft familier , mais il left peut être trop. 
J-e refte eft haché. Les phrafes font 
courtes , &ç le récit lojie. Quand la 
Fontaine peint les degrés. , il va plus 
vîte. Qu'on fe rappelle la Grenpuille 
qui s'enfle ; ou , n on veut , le Renard 
qui apprend le métier de Lpup ^ SfC qui 
répète fon rôle : 

P*j»bQrd il sV prie mal, puis ua peu micuX| puis b^B| 
fuis enfin il n*y mj^ifft rien* 
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I I I. TRAITÉ. ' 

DE LA POÉ SIE - 

Pastokale. 

v/N a vu la Pocfie dans. le genre 

3ui paroît le plus mince , le plus petit 
e tous les genres , qui eft l'Apologue. 
Elle s'élève ici de quelques degrés. 
Ce n'eftplus l'Agneau, ni le Bœuf, 
ni la Chèvre qui occupent la fccne j 
ce font les Chevriers mêmes & les 
Diij 
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Bergers qui s'entretiennent de ce quîi 
les intérelle , & qui les. environne- 
Dans l'Apologue c'ctoient des hom- 
mes fous le mafque des- animaux- 
ki il n'eft queftion ni de fymbole ,. 
ni d'allégorie, C'eft la vérité quiparoît 
elle-même fans détour & fans nxyf- 
lère. Et (î quelquefois l'allégorie s*y 
trouve encore , c'eft une fineflfe de l'ar- 
tifte plutôt qu'une obligation de l'art ». 
qui , en pareil cas , laifle au philofophe 
ou au courtifan , le foin d'envelop- 
per fa penfée félon qu'il le juge à pro- 
pos , & ne donne des régies que pour 
le corps dé 1 allégorie qui eft leulcenféc 
paftoral. 
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CHAPITRE I. 

> Définition dt là Po'cjîc PajioraUn 

vyN peut définir la Poëfte pàftorale i* 
nhe imitation de la vie champêtre re- 
préfentée avec tous fes charmes poflî- 
bles,(tf) 

Si cette définition eft jufte , elle ter-^' 
itoine tout d'un coup la querelle qui' 
f'-eft élevée entre les paitifans de Tan* 
âeiiite PaAotstlb » 6c ceux de là mo^ 
dème: U nt fuffira' point d'attacher 
queiqoes'guirlandes de âeurs à uti fu'^ 
|fet , qdi par lui- même n'aura rien dé 
diampètte. U fera nécelTaire de nion- 
trer la vie chantpètre elle-même , or- 
née feulement des gra€^$ qu'elle peut- 
recevoir. 

On donne auflî aux pietés p^ftofa- 
lês le nom d*Eglogue. e*aôV^, en grecj 
iignifîoit un recueil de pièces choi^es^^ 

(tf) Voyez le LTraitë, Scûion III, cbéXi 
Div 
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clans quelque genre que ce futr O» a 
jugé à propos de donner ce nom aux 
petits poëmes fur la vie champêtre ^ 
recueillis dans un même volume, Ain(î 
©n a dit les Eglogues de Virgile , c'eft- 
à-dire , le recueil de fes petits ouvra- 
ges fur la vie paftorale. 

Quelquefois auffi on les a nommes 
Idylles. Idylle , en grec e'i^uAAio», figni^ 
fie une petite image , une peinture 
dans le genre gracieux & doux. 

S'il y a quelque différence entre les 
Idylles & les Eglogues , elle eft fore 
légère. Les Auteurs les confondenc 
fou vent. Cependant il femble que Tu-f 
iage veut plus d adion & de mouve- 
ment dans TEglogue ;. & que dans 
ridylle , on fe coinente d'y trouvée 
des images ,. des récits , ou des feati- 
mens feulement. 

Selon la définition que nous avons 
donnée^ lot^jet, ou l(t malien del'E- 
glogue , eft le repos de la vie cham-* 
pêtre , ce qui l'accompagne ,. ce qui le 
fuit. Ce repos renferme une jufte abon- 
dance ;, une liberté parfaite ^ une douce 
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gaieté. Il admet des paflîons modérées , 
qui peuvent produire des plaintes , des 
chanions , des combats poétiques^ des 
récits intérelTans. 

Les Bergeries font , à proprement 

fiarler , la peinture de 1 âge d or mis à 
a portée des hommes , & débarraflc 
de tout ce merveilleux hyperbolique 
dont les poètes en avoient charge la 
defcription. C eft le règne de la liber- 
té y des plaifirs innocens , de la paix , 
de ces biens pour lefquels tous les 
hommes fe fentent nés , quand leurs . 
pafEons leur laiflent quelques mo-! 
mens de filence pour le reconnoître. 
En un mot , c eft la retraite champê- 
tre & rianre d ui> homme qui a le 
cœurfimple, & en même tems dé- 
licat , & qui a trouvé le moyen de fai* 
re revenir pour lui cet heureux ïîécle,- 

où parmi l'innocence 

L'amour fans tyrannie exerçoit fa puiiTance^ 
Quand le Ciel libéral verfoit à pleines mains 
Tout ce dont l'abondance adbuyit les humains s 
Et que le monde enfant n'ayoit pour nourriture 
Que les mecs apprêtés par les mains de Kacuie* 

Dv 
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- Tout ce qui fe paiTe à la campagne ' 
li*eft donc point digne d'entrer dans 
TEglogùe. On ne doit en prendrequ* 
ce qui eft de nature à plaire ou à in^ 
térefTer ; par conféquent , il faut en 
exclure les grofficretés , lei chofes du- ' 
res , les menus détails , qui ne font 
que des images oifives & muettes ^ en 
im mot , tout ce qui n*a rien de pi- 
quant , m de doux. A plus forte rai- 
ien , les évcnemens atroces & tragè-^ 
ijaes ne pourront y entrer : un Ber- 
ger qui s'étrangle à la porte de fa Ber- 
gère , n'eft point un fpeôacle paftoral ; , 
parce que dans la vie des Bergers on 
ne doit point connoître les degrés des v 
paflîons qui mènent à de tels empor- 
tômens, 

L'Eglogue a-t-elle néceffaîrement'. 
une aftion ? Il y a des Eglogues dé 
tant de fortes qu'on ne peut repondre : 
fîmplement à cette queftion. Si i'E- 
glogue eft épique ou dramatique , , 
c'eft à-dire , en récit ou en fpeétacle , . 
elle a eflTentiellement une aAion. Si . 
elle éft de foi lyrique , ou qu'elle ne _ 
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pigne que le féntimem , comme dan» 
la leconde de Virgile , & dans la pre-^ 
miere de Segrais , il ne*pàroît pas qu'el» 
le ait befoin d*aâ:ion' : une paflîon fu£ 
fit, ceft -à-dire 3 une paflîon paftorale, 
qui s'exhale en plaintes, en reproches 
ittôdcrés , fi elle eft trifte j ou en ex- 

fi-efljon$ contraires , fi c'eft la joie,' 
efpérance , la tendrefle , k triftefle , ^ 
Sec. 

CHAPITRE IL 

Des /armes de la P^ocjîe PaJlordU & 
du caraSère des Bergers 

JLiA Pocfie paftorale peut fe pfcfen- 
ter fous trois formes. Dans la premiè- 
re, lé pocte raconté Uiî-mème révéne- 
fAent dont -il s'agit : on^la nomme - 
Epique. Dans 'la féconde, le poëtei 
fe cache , & ne fait paroîtt'e que fes ^ 
Bergers , quv fe racontent levénementî ~ 
dpnt.il s'agit : alors TEglogue eft dra^ 
;774/r^ae.'Dans4a:'trbifiéme y le pocte = 
patle ,i & fait pader aafl5-fe^ afllojiriyiî 
Dvj 
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ce qui fait une efpèce mixter Ndir» 
ne parlons point de TEglogue allcgo- 
rique , qui confifte à traveftir en Ber- 
gers des perfonnages qui ne le fonç 
point. Ceft une fineffe de TArrifte', 
plutôt qu'un objet de l'art : nous la- 
vons dit. Les Bergers font des homme» 
en fociété qu'on y prefente avec leurs 
intérêts , & par conféquent avec leurs 
pallions \ partions plus douces & plus 
innocentes que les nôtres , il eft vrai > 
mais qui ayant les mêmes obîets & 
le même fonds, peuvent prendre tou- 
tes les mêmes formes , quand elle^ 
Ibnt entre les mains des poètes. Les 
Bergers peuvent donc avoir dos poë^ 
mes épiques , comme l'AtHs de Se- 

g rais y des Comédies , comme les 
ergeries de Racan 5^ des Tragédies , 
des Opéra y. des Elégies , des Eglo- 
gués 5 des Idylles , des Epigranames ^ 
des Infcriptiotts , des Allégories ,, des 
•Chants funèbres ^ &c. Se ils en ont 
cffedivement. 

Pçut-être auffi qù on a bien fait de 
lie pas multiplier les grandes pièces 
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{^aftorale3 , parce qu'il eft bien diffici^ 
e d être naïf & piquant continuelle- 
ment dans des poèmes de mille vers. 
Comme la Paftorale n'admet que de» 
paiïïons douces , elle devient bientôc 
languifTante & monotone j ou fi elle 
fe garantit de ce défaut , c'eft en (br- 
tant de fon genre , j'ai prefque dit de 
ion monde , pour entrer dans le nôtre ^ 
& y prendre des paffions violentes, aux- 
quelles la (îngularité du degré donne le 
mérite de la nouveauté» Il eft » cefem- 
ble , plus iàge d'imiter Théocrite & 
Virgile , que d'aller fe jetterdans des 
cntreprifes de longue haleine , où les 
aâieurs & le leâeur languiffent égale- 
ment faute de nourriture & d'objetsw 
Oh peut juger du caradère des 
Bergers par les lieux où on les placeXes 
prés y font toujours verds : l'ombre y. 
eft toujours fraîche j Tair toujours pur. 
De même les aâieurs & les aétions 
dans la Bergerie doivent avoir la plus 
riante douceur. Cependant comme 
leur ciel fe couvre quelquefois de 
nuages , ne fut* ce que pour varier U 
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ftène 5 & renouveller par quelqaêé- 
fofées le vernis des prairies & des ^ 
bfois j on peut auffi mêler dans leur^ ^ 
caraftéres quelques paffioîis triftes , né 
fnc-ce que pour élever le goût du bon* 
fieur , & aflaifonner Tidce du repos. 

Les Bergers doivent être délicats &/ 
fKiïfs : c'eft-à-dire , que dans toiïtes 
leurs démarches & leurs difcoufs , il - 
ne doit y avoir rien de défagréable y 
de recherché , de trop fubrii ; & qu'en 
fhème temps. ils doivent montrer du- 
difcernemem ., de l'adrefle , de i'ef- 
prit même , pourvu qu'il foit naturel'. - 

Ils doivent être conuaftés dansleuri 
caraftères , au moins en quelques en- 
droits j car s'ils letoient par-tout , l'art '■ 
^aroîtroit. 

Ils doivent être tou^ bons morale- 
ment. On fait que la boiité* poétique :• 
cfônfifté dans la reflTemblance du por- 
trait avec le modèle : aiiifi , dans Une 
Tragédie , Néron , p^nt avec toute fa - 
cruauté , a une bonté poétique. 

La bonté morale eft la conformité;- 
éè là -conduitô^ avec ce qui eft , ôu^UÎ- 
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eft cenfé être la régie & le modèttf" 
des bonnes mœurs. Les Bergers doi- - 
vent ^voir cette féconde forte de bonté • 
auflî bien que la première. Un fcélé- 
rat , un fourbe infigne , unaflTaflîn fe- 
rait déplacé dans une Eglogue. Un ^ 
Berger offenfé doit s'en prendre à fes^ 
yeux, ou bien aux rochers j ;OU bien • 
faire comme Alcidor {a) ,fe jetter dans.; 
la Seine , fans cependîant s'y noyer 
tout-à-fait. 

Quoique les caraâcres des Bergers ■ 
aient tous à-peu-près le même fond, ils ^ 
font cependant fufceptibles d une gran- 
de variété. Du feul goût de la tranquil*? 
lité & des plaifirs ihnocens, on peut fai- 
re naître toutes les paffions.Qu on leur 
donne la couleur & le degré de la Pat 
torale, alors la crainte , latiiftelGre^. 
L'efpérance, la joie , l'aniour , l'amitié ,;. 
la haine , la jalouiîe , la générofité, Ist 
pitié 5 tout cela fournira des fonds dif- 
férens , lefquels pourront fe diverfi- 
fier encore félon les âges , les fexes , , 
les lieux , les événemens , ÔCC- - 

(4) Bergerks.de Racao* 
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CHAPITRE III. 

StyU dt la Bergerie. 

jCxP r à s tout ce qu'on vient de dire 
fur la nature de la Poëiie paftorale , Se 
-furies caractères des Bergers, il- eft 
aifé d'imaginer quel doit être leur 
ftyle. 

Il doit ctire fimple , c'eft-à-dire , que 
les termes ordinaires y foient employés 
fans fafte , fans apprêt , fans deflein 
apparent de |)laire. 

Il doit être doux. La douceur fe fent 
mieux qu'elle ne peut s'expliquer ; 
c*eft un certain moelleux , mêlé de dé- 
licatefle & de (implicite , foit dans les 

{>enfées , foit dans les tours , foit dans 
es mots : 

Timarelte s'en eft allée : 
L*iiigrace méprifant mes foupirs & mes pleurs , 

LaKIê mon ame déîolée 

A la merci de mes douleurji. 
Je n'efpérai jamais qu*un jour elle eût envie 
De finie de mes maux le pitoyàbie course 
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Mais je Taimois plus que ma vie f 
Xt je la voyoi» tous les jours. SfigrûU» 

Il doit çtre naïf: on a défini la naïr 
veté en parlant de TApologue : 

Si ?ous youliez Tenir, 6 miracle des belles. 
Je vous enfeignerois un nid de tourterelles. 
}>: veux vous le donner pour gage de ma foi » 
Car on dit qu*elles (ont iidèles comme moi. Segr, 

U eft gracieux dans les defcriptions : 

Qu'en {^s plus beaux habits, l'aurore au teint ycrmcii 
. Annonce à Punivers le retour du foleil , 
Et que devant Ton char Tes légères fuivantei 
Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes \ 
Depuis que ma Bergjère a quitté ces beaux UeuXy 
Xe Ciel n'a plus ni jour, ni clarté pour mes yeux» 

Segrais, 

Les Bergers ont des tours dephrafe 
oui leur font familiers : des comparai- 
ioHs qu'ils emploient & des images , 
parce que les expreflions propres leur 
manquent ; 

Comme en hauteur ce Taule excède les fougères » 
Aramynte en beauté furpallè nos Bergères Segrah* 

Des fymmçtries : 

Il m'appelloit fa foeur , je Pappellois mon frère» 
_ Hom mangions même pain sm logis de mon père; 
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Cependant.qaHl f fut , nous yécumes ai&fl s 

Tout ce que je votdois, il le youloit aiiflîi Scgrais%* 

6ës répctitioris fréquentes : 

Pan a fbin des brèbii, Pan a foin des Pafteùrt*' 
El Pan me pein n^nger et touiei tôt rigQeitn; 

$€gréùs. 

Dans les autres genres , la répcii-- 
libn eft ordinairement employée pour' 
rendreleftyle plus rify id,il fembleque- 
ce foit par parefle j & parce qu'on ne 
Veut point le donner la peine de cher- 
cher plus loin. 

Ils emploient volontiers les^ figme^ 
rtatutels plutôt que les mots corifa^ 
ctés. Pour dire il eft midi , iis^difent t- 
Le troupeau ejt à^V ombre des hois. Il eft 
tard : L ombre des montagnes s'allonge 
dans les valléei. 11 en eft de itlemé 
des idées abftraites , qu'ils rendent toUf 
jours par dôs images fenfibles. 

Ils ont des defcriptions détaillées ,* 
quelquefois d'une coupe,. d'une cor-^ 
beille : ilsont descirconftances menues, . 

Îui tiennent quelquefois au fentiment;- 
•elle eft celle que fe rappelle une Ber- 
gère <leRacan:> 
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li me paflott d'un an , 6c de fes petio brai • 
Cueilloic déjà des fraies dans les branches d'cn-bat;- 

Quelquefois auflî elles ne font que 
peindre rextrcme oifivetc des Ber- 
gers : & ce n'eftque par-là qu'on peut 
laftifier la defcription que rait Tnéo*' 
crite d une coupe cifelée , où il y a dif- 
férentes figures. 

En général , on doit éviter dans le^ 
ftyle paftoral tout ce qui fentiroit Té- 
mde & l'application , tour ce qui fup 
poferoit quelque long & pénible voya- 
ge j en un mot tout ce qui pourroit 
donner 1 idée de peine & de travail. 
Mais comme ce font des gens d'efprit: 
<jui infpirent les Bergers poétiques ^ 
il eft bien difficile qu'ils s'oublient: 
toujours ail^z eux-mêmes pour ne 
mettre jamais les Bergers à leurs pla- 
œs y au lieu de fe mettre toujours à la ^ 
place des Bergers*; — 

Ce n'eft pas pourtant que TEglo- 
gue ne puiflTe s'élever quelquefois. 
Théocrite , Virgile , Ségrais , ont traité * 
des chofes très - élevées. On peut le* 
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faire auflî bien qu'eux , & leur exettt- 

tie répond aux plus fortes objeâions* 
1 femble néanmoins que la nature de 
TÉglogue eft limitée par elle-même. 
On pourra , fi l'on veut , Aippofer 
dans les Bergers différens degrés de 
connoiflance & d'efjprit , qui donne- 
ront à TËglogue differens tons. Mais 
il on leur doime une imagination auf& 
hardie & auHi riche qu'à ceux qui ont 
vécu dans les villes , on les appellera 
comme on le voudra y pour nous , nous 
n'y voyons plus de Bergers* 

Nous avons dit Une imagination 
hardie : les Bergers peuvent imaginer 
les plus grandes chofes j mais il faut 
<jue ce foit toujours avec une forte de 
timidité , & qu'ils en parlent avec un 
ctonnement &c un embarras qui faffe 
fentir leur (implicite au milieu d'un 
récit pompeux. »> Ah , Mélibée ! cette 
» ville qu'on appelle Rome , je la 
9> croyois femblaole k celle où nous 
V portons quelquefois nos agneaux ! 
>f Elle porte fa tête autant au-deifus 
» des autres villes , que les cyprès font 
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» au-deffus de Tofier. >> * Ou , fi oa 
veut abfolument chanter , & d'un ton 
ferme , l'origine du monde , prédire 
l'avenir ; qu'on introduife Pan , le 
vieux Silène , Faune , ou quelqu'autre 
Dieu. 

Les Bergers n'ont pas feulement 
leur pocfie , ils ont encore leurs danfe^ 
kur mufique , leurs parures , leurs fê- 
tes , leur architecture , s'il eft permis 
de donner ce nom à àe^ huilions , à 
des bofauets , à des coteaux. La {im- 
plicite , la douceur , la gaieté riante , 
en font toujours le caradère fphda- 
mental. Et s'il eft yrai que , dàtis tous 
les temps, les connoifTeursontpûju- 
gçr de tous les arts par un feul ; ou 
même , comme Ta dit Sénéque , de 
tous les arts par la manière dont une 
taWe eft fervie j les fruits verrneils., 

•^— 7»'' ■■■■ ■ ' "^ l' i ^l»' i|? ..M" t f 

^ Urbem quam dicunc Roixiam , Meliboee » putavî ^ 
Stiritus ego ! huic noArae fîmilem, quo fxpe folemuf 
Paftorcs ovium teneros depcllere fcrcus. 
Verûm hzc cancùm aliàs inter capuc extulic urbes^ 
i)Mantîlm leocj^Tokac inter yibiima cu^reffi. Viij^ 
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ies châtaignes , le lait caillé , ic les 
lits de feuillages dont Tityre veut fe 
faire boiineur auprès de Mélibce , doi- 
vent nous donner une jufte idée des 
daiifes , des cbanfons , des fêtes des 
Bergers , aullî - bien que de leur 
•ppëfie. 

. Defpréaux veut qu'on en j«ge pac 
un fîmple bouquet de fleurs chanip&" 
t^s : 

Telle qu'une 'Bergère au )>lus beau .jour de fête 
JDe fupcrbes rubis ne charge point, fa têce^ 
£t fans mêler .à Tor l'éclat det diamans, 
Cueille en un champ voifiu les plus beaux ornemen^^ 
Telle, aimable en fou air, mais humble dans Ton flyl^ 
JDoit éclater fans pompe une élégante Idylle. 
Son tour fimplc Ôc naïf n'a rien de faflunix, 
It n'aime point l'orgueil d'un vers préfovnptueux*. 
.Il faut que fa douceur flatte., chatouille, éveille* ; . 
1.1 jamais de grands mots n'épouvaace l'oreille ^ 
M»is Couvent dans ce (lyle un rimeur aux abois. 
Jette là de dépit la âûcc & le hautbois ; 
Xt follement pompeux dans farvcrve indircrette, 
Au milieu d'une Églogue entonne la trompette. 
X>c peur de Técoutcr Pan fuit dans lesjofcaux ; 
It les Nymphes d'effroi fe cachant fous les eaux. 
Au contraire cet autre abjed en Ton langage 
Jfait parler Xes Bfi^eis^ coaune on parle au villafc^ 



jS(S>Yen pUts &gro(&ets« dépouillés d'agrémenç» 
toujours baifcDt la tern;^ & rampent triflemenç. 
-Zncre ces deux excès ^la loafe eft dificile i 

Suivez poUf la trouver Théocrite & Virgile, 5 
.Que leurs ceodres écrits , par les grâces àiàkSf 

Ne quittent ppin^ vos mains , four ^ nuit feuilleté^, 
. Seuls par leurs doâes rers ils pourront vous apprendre 
^>Par quel art, fans baffeiTe, un auteur peut defcendt^ 
Chanter Flore , les Champs , Potoone , &. les Vergersyi 
.^U combat de la f^ûte aninier dcu;c Bergers, Qcq. 
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CHAPITRE IV. 

Origine dç ia Poifa pafioraU. 

Ol l'Eglogue eft née parmi les Ber- 
gers y elle doit être on des plus anciens 
genres de la pocfie ; ia profeflîon de 
Berger étant la plus naturelle à rhom- 
me» & la première cju'il ait exercée. 
Il eft aifé de penfer que les premiers 
hommes , fe trouvant maîtres paisibles 
d'une terre qui leur ofFroit en abon- 
dance tout ce qui pouvoit fuffire à leurs 
beibins, &'flater leur goôt , fongerent 
à en marquer leur reconnoilTance aa 
fouverain bienfaiteur; & que dans 
leur enthoufîafme , ils intéreflerait â 
leurs fentimens les fleuves , les prai- 
ries , les montagnes, les bois , tout ce. 
qui les eavironnoit. Bientôt » après 
avoir chanté la reconnoiifance , ils cé- 
lébrèrent la tranquillité & le bon- 
heur de leur état : & c'eft précîfément 
la matierç de la Poefie paftorale» 

l*hommq. 



[ 
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Î^MMnme heureux-: il ne fallur qu'un 
pas pour y arriver. 

Il Y avoit donc eu avant Thcocrite , 
des chanfons paftorales , des defcrip- 
lions-» à^s técits mis en vers , des 
combats poétiques , qui , fans doute, 
avoieot été célèbres dans heur temps. 
Mais comme il furvint d'autres -oik- 
vrages plus parfaits , on oublia ceux 
qui avoient précédé , & on prit les 
!chef- d œuvres nouveaux pour une 
^époque , au-delà de laquelle il ne 
jfalloit pas fe donn^ la ;peine de re- 
monter, C'eli ainfi qu'Homère fin 
)cenfé le père de l'Epopée , Efchyle 
4e la Tragédie , Efope de TApologue \ 
Pindare de la Poëfie lyrique , & Théo- 
5crite de la Poëfie paftorale. D'ailleurs 
ion s'eft plu à voir naître celle-ci fui: 
Jes bords de l'Anapus , dans les vallées 
d'Elore , où fe jouent les zéphirs , oè 
•Ja fcène eft toujours verdoyante , 8c 
l'air rafraîchi par le vx)ifinage de lu 
mer. Quel berceau plu$ digne de k 
Aiufe paftorale , dom le caràâère eft 
£ doux ! : 

Tome If. E 



^¥ I>Z K.Ji FC'I SIC 

CHAPITRE IV. 



WL c^ ^vujuc: Jtatts-OHfc Ou poonoic 
.c,<ic:^u^r s cxrrz2ge% ^asxtxns: ht hh- 
auo^iic:9i& ôes Beqeea . $ xlfinr ctcnc 
sHîcaixs £aL w^Jk sus. Or 5 croiiTe 
lecsdUis ase mf: ly os rscs» dont 
«B pw isxmei les pjis tcaKcanK> 
icces c&e U Ber^eâs.'i! a£: vràfsi'iiy 
en a adC qaeîq^csHBB cÀ ^KOteiK 

ncs ooBt Bnnxpâatr doss pnoft tiop 
^eo aflâîfbonée ; nuis dms li plùpait 
llyaone ilooœiir, une mcdene^iine 
naiVetc a laquelle aoam de fes foc* 
ceflèocs n*a po anondie. Us ont été 
séàms z k copier pœfqaelinéfale- 
taent , n ayant pas allez de génie poiK 
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rimiter. On pourroit comparer fes t^ 
bleaux à ces fruits d une maturité ex* 
quife , fervis avec toute la fraîchçur 
m matin , ic ce léger coloris que 
femble y lù(kt la rolée. La rerfinçaf 
tien dç ce poète eft admirable , plei*- 
ne de feu , d'images , & iur-tout 
d'une certaine mélodie paftorale qui 
lai dpnne une fupérioricé mconteftabU 
£ur tous les autres. 

Ceux qui ne peuvent en juger par 
lor^inal , pourront du moins s'eii 
former une idée imparfaite par quel:' 
ques morceaux que nous allons tr^^ 
duire. 

Le Pocie (entreprend dans ridy lie ii, 
de montrer à fou ami, qu'il n'eft pa« 
d'auires rçtiiédes , contre les paifionç 
qu0 rémde & le travail , Se il lui cita 
rewt»ple du Cyelope Polyphcme, 

Extrait du Cyelope. 

fj Cf* fat amfi que le Cyelope qui 
•• vécut p^irmi nous , l'antique Poly* 
I» pbîme adoucir U rigueur de fpn fort, 
» 4an$ le temp5 qu'il aimoit la Nymphe 
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vî Galatée , & que le poil follet com- 
w mençok feulement à fleurir fur foii 
wy menton. Son amour n ctoit pas , 
•> comme on dit , des fleurs & des 
>> rofes « il oublioit tout le réfte. Sou- 
w vent fes brebis revinrent d'elles- 
•> mêmes au bercail. Aflis fur la cîme 
» d'un rocher , & regardant la mer , 
>» tous les jours dès l'aurore, il chan- 
f> toit fes ennuis. 

- >î O charmante Gâlatëe , pourquoi 
» rejetrez-vous un cœur qui vous ai- 
» me ? Vous êtes plus blanche que le 
>t lait , plus tendre qu'un agneau , plus 
f> légère qu'une genifle qui bondit j 
il mais plus âpre que le raifin verd, 
»> Vous venez ici quand le doux ibm* 
V meil m'a fermé les yeux j & quand 
W il m'abandonne, vous fuyez comme 
9) la timide brebis, à la vue d'^n loup 
»> cruel. Jjs commençai de yous aimer, 
•> lorfque vous vîntes avec ma mère , 
i> dueillir des feuilles d'hyacinthe iur 
i> la montagne. Cétoit moi qui vou^ 
9) conduifois : & depuis ce tems-là , je 
fi u'ai pu wiTer de vogs ajmer j je vôu$ 



ff àîme encore. Mais vous n'en ête* 

»i point touchée. Je fais pourquoi vous 

tf me fuyez, je le fais : c'eft parce que 

« j'ai un fourcii hérifle qaii me couvre 

» tout le ftofit , & qui defcend jufqu a 

» mes oreilles ; c'eft parce que je n'ai- 

V qu'un œil y &c qu'un large nez me 

» tombe fur le^ lèvres. Mais auffi ^ 

» tel que je fuis , je fais paître un 

» troupeau de mille brebis ,. dont je 

» bois le lait délicieux. Dans Tété , en 

j» automne , dans la plus rièoureufe 

p faifon y j'ai toujours des ixomagess 

» frais r mes éclilFes font toujour» 

*» remplies. H n'eft point de Cyclope 

» qui joue mieux que moi du chalu- 

«f meau. Souvent je chante vos attraits^ 

n & mes peines , jufqu'au milieu .d« 

n la nuit. Je vous nourris onze chè- 

99 vres , qui feront tomes des petits j, 

M & quatre petits ours. Venez me voir,, 

3» vous les aurez tous. Quittez les flotSj, 

p Galatée , laiflfez-les fe brlfer contre 

s> le rivage. Ma grotte eft ombragée^ 

m de lauriers ,& de hauts cyprès jelle^ 

P eH tapiilee de lierre & de pampres 

Eiij 
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•» mêlés de raifins. Une ibncaîne for- 
9» mée par les neiges iondiies des (o^ 
» rêtsd'iEma, y apporte une eaudi- 
» gne d'abreuver les immortels* Peur- 
•• on préférer la mer & les flots à des 
>» lieux fi riants ? Si je vous parois trop 
tf faériile , J ai du bois & du feu qui 
9i vit fous la cendre. Je foufFrirai oducw 
n Vous brûlerez mon csil ^ fi vous le 
19 voulez , mon ail unique , ce que 
D j'ai au fXK)ndeide pluspoêcieux* Que 
te ne f)Qts-)e vous furne dans ks eaux! 
^ J'irois vous oâirir , taniât des lis^ 
¥> umAt des pavots vermeils. Sonez 
» des ondes , Gabcée, Portez \ 6c quand 
9» vous ferez fortie , oubUez ^ oournie 
^y je le fais ici , de renoucner dans vo« 
%» tre demeure. Yenee , nous ferons 
•» paître enfen^bie les cjtoupeaisx , vous 
^> tirerez le lait des brebds, vk>us pref« 
#>&rez le fromage. . . Cyclope , mal-» 
99 beuteux Cyclope , qu'eft devenu ton 
m efprit ? Tu ferois beaucoup mieux 
)» de trefler l'ofier , & de cueillir des 
«> feuillages pour tes agneaux. Jouis 
•> de ce que tu as fans déûrer ce que 
a tu ne peux avoir. 
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. M C'eft ainfi que Polyphcmp s'en- 
V tretenoit dans ie$ 4^platiifs» en chan« 
>5 tant des airs : il vivoit plus heurettac 
» que s'il çût eu 4e.s uélais à dépen- 
>> fer. Cl 

Cette pièce exammce avec quelque 
attention , fuifit pour faire reconnoîcre 
l'art fie le goût du jx)fc'te. 

SouveruJfS irdis rtvinrtnt d^elUs* 
mêmes. Çft, trait eft fort & doux en 
mèfne-ten^s. Il fait voir (îômbien le 
Berger ctoit.abforbjé à2ixï% fa trifteife. 

ji£is fur la amf </>/? roçh&r , & re^. 
gardant la mer > // ehfnioit : Cette 
image fixe rin>agin;|ci.on , & fait voir 
le Berger. Il ceg^ii^pit la mer^ parce 

Sue c'cwlf â^ns fe tpej: q^^'habiroit b 
tymphe Galatée : ce qui rend cetto 
circonflance délica^te. 

Vous êtes plus^lç^he , &c. Ce tour 
eft entièrement paftorah Les compa* 
raifons font plus commodes pour ceux 
oui ont peu d'idées* Nous nous en 
fervons nous-mêmes tçus les jours > 
quand nous n'avons pas d'idçQ3 iaffes^ 
E iv 
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nettes des chofes , ou que nous parlons 
à des gens qui ont peine 'à nous com- 
prendre. 

C'étoU moi qui vous eonduijhis. Cettef 
circonftance eft précieufe pour le Ber- 
ger , il fe rétoit rappellée déjà mille 
Fois, il fe la rappelle encore. 

Vous me fuye^ , parce que /ai uit 
fourcil hèrljfé , &c, Polyphême n'étoir 
pas beaii à peindre. Gepeildàiit il a la 
fimplicité de faire lui m&ite^foh por-- 
trait j & de le faire reflTerriBîânt. Mais- 
auflî avec cette franchife , il avoir droir 
de vanter de même fesricheffes cham- 
pêtres 5 & fes talens lyriques. 11 n'y -jà 
point de Berger qui chante mieux que 
lui , & il chante fouvent k beauté de 
celle qu'il aime , jufqii'au milieu de 
k nuit» 

Je vous nourris quatre petits ours^ 
Ce feul trait fait un tableau de mœurs , 
qui figure fort bien avec le poftrair 
qu'il a fait de fa perfonne. 

Ma grotte eft ombragée 9 &€. toute 
cette defcription eft très-agréable. Mais: 
ce qu'il faut remarquer for-tout, c'eft: 
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çi'elte eft amenée par un fentîment y 
& qu!eUe fert au deflTein du Berger ,. 
qui veut détermineria Nymphe à quit- 
ter les flots. 

Sortei des ondes^ GatatU , & quand 
vous/et-eifortie, ouilieif comme mol 
ici, de retourner dans votre demeure. 
'Quelle douceur , quelle diélicatelTe S 
Quelle énergie dans le mot , oublie^^ 
comme moi ict ; il donne l'exemple à 
Galaté'e , il a tout oublié pour elle. 

Cy-clope, malheureux Cyclope^&c^ 
Polyphême rentre en lui-même ; il re- 
rrouve faraifbn au milieu de fes plain- 
tes , & prend uneréfolution fage ,dont 
il efl: rout-à-la-fois redevable au bon* 
fens ^ au dépit , à là fierté. Ge n'eft 
pas trop de ces trois motifs pour ra>- 
mener les hommes;. 

Oh faîr que les Bergers d'atis Feùt 
profonde diuveté fe faifoienr des défis 
réciproquement , qui produiloient dès^ 
combats; 

Voici d'eux athlètes^ que Théocrîc^ 
^mietfur la fcàne. 
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Menalqut & Dàphnis. Id. ?• 

» Menalqub faifant paître fes bre- 
« bis y rencontra fur les montagnes 
:» l'aimable Daphnis , qui j faifoit 
» auflî paînre fon troupeau. Ils étoient 
» cous deux blonds, tous deux jeunes : 
«• ils favoient tous deux jouer du cha- 
» lumeau , cous deux chanter. 

Menalque ayant vu Dapbnis le pre^ 
mier y lui prQpofk d'entrer en lice avec 
lui } le dén accepté , les gages dcpofés > 
ils commencent. 

Men. jj Bois épais , & vous fleuves^ 
» enfans des Dieux , fi jamais Menatr 
» que eût le bonheur de vous plaire 
t> par les doux fons de fa flûte , prêter 
>3 vous à mes brebis qui naiffent ^ & 
» fi Daphnis conduit ici lesgénifles^ 
w qu'il reçoive de vous la même fa- 
» veùr. 

Daph. w Claires fontaines, & vous, 
u herbes tendres, s'il eft vrai que le 
w chant de Daphnis égale celui des 
» roflSgnols>engrai(Fe35 mon troupeau j 
M & fi celui de Menalque vient dans 
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» ces lieux , qu'il puifle |ouîr aaffi de 
» tous vos biens. 

Mek. » Le princems tic , les pâtu^i* 
9> rages abondent » les chèvres font 
» remplies de laie , tous les ttoujpeaux 
» fbm gras dans tous les lieux ou paife 
» ma fiersere ; & auffi-tot qu elle fe 
M retire y tes pâturages laoguiflènt^ Se 
» le Berger auili. 

Daph. n Les brebis Se les chèvres 
yy donnent des jumeaux , les abeilles 
«•«mpliflent leurs rayons , les chêiies 
1» portent plus haut leurs têtes , quand 
» Milon porte {es pas en quelque lieu y 
«» mais quand il difparoît y il afflige 
f» également , & le troupeau Se le paf- 
w teur. , • 

Mjen. m O toi , qui es le chef de mon 
*9 troupeau > & vous > forêts immenfes» 
>î où Milon s*égare, ren4res chevreaux, 
» qui venez boire cette onde , dites- 
M lui que Prot^e fut un Dieu , & qu'il 
99 garda les troupeaux. 

^9 Daph. w Je ne fouhaite point de 
99 poileder le royaun^e de Pelops , ni 
j9 d'avoir des tal^jQS d'or , ni de de- 
£vj 
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» vancer les vents à la côurfe. j'aîmô? 
M mieux chanter avec vous au pied de* 
j» ce rocher , Se voir d'un coté nos-: 
«i troupeaux qai paiflTenr enfemble ,; 
» & de l'autre la mer de Sicifei'. . 

Men. *j Epargne mes chevreaux ,; 
» loup cruel , épargne les brebis quï 
ô doivent me donner des agneaux y 
>» ne viens pas m'attaqûer , parce que 
* je fuis un petit Berger , & que mon^ 
» troupeau eft grand. Ettoi,'Lampurei 
» mon chien , tu dors profondément *r 
» doit-on dormir ainfi avec un fi jeune 
» fierger ? ' ' l 

D APH^ t< Hier je fiifoispqflfêï mon. 
M troupeau auprès de la grotte d'une 
>j jeune bergère; elle me regarda, ôe 
*» dirdeux fois , il eft beau , il eft beau. 
» Je baiffai les yeux, & continuai ma: 
»> route; 

Telles furent les chanfons dès Berw- 
gers, AJors le cbevrier qu'on avoit 
dioifi pour juge , prononça ainfi : 
' « Que votre voix eft charmante ». 
3* Daphnis! il eft aitflî ddu^t de vous. 
n entendre que de fucer le miel.. Sre^ 
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w nez les chalumeaux : je vous déclare 
» vainqueur. Le jeune Berger treffail-* 
y> lant de joie , danfoit , oattoit deii 
*•» mains : on eût dit un tendre che*» 
* vreau qui bondît autour de fa mère*; 

Les J^icbeurs. Id. -5.^ 

Lîdylle At% Pêcheurs péfénté VU 
mage delà pauvreté, jointe àlinno-^ 
«ence & à la (implicite' dès mœurs; 
JElle eft d un goût bien différent de 
•celles de M •die Fontehélle , qui auflî 
n*en fait pas grand cas. « Deux Pc* 
«» cheurs^, dît-if, qui ont mal foupé^ 
» font couchés enfemble dans une- 
» méchante petite chaumière , qui eft: 
» au bord de la mer. L'un réveillé 
» l'autre pour lui dire qu'il vient dp- 
» rêver cju il prenoit un poiflon d'or j, 
n & fon compagnon lui répond qu'a 
» ne laifleroit pas de mourir de raini 
-»avec une fi belle pêche. Etoit-ce là- 
»î peine défaire une Idylle :? » Ohi 
-peut répondre. à M. de Fontenellè^. 
que rien n'eft fi aifé que de ravaler ^ 
^que de ridiculifet même, fi l'onreu^ 
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les plus beaux ouvrages, par êes ana^ 
Jyfes peu âdéles. Qu'eft ce que l'Iliade ? 
Peux petits rois , chacua d'une mé^ 
chante petijce ville, fequerell^çtcpour 
jme fiUe j Tua d'eux £e mutine.^ s-ea 
va pleurer dans fon quartier j cepen- 
dant l'autre eft obligé de revenir le 
prier. Etoic-celapeinede faire une 
Iliade ? Ou , fî on veut prendre un 
exemple de M. de Fonteneile même : 
tout un village danfe excopcé un payfan^ 
parce <}u'il y a une paysanne qui i^ 
/y trouvée pas. fitoit-ce la peine d^ 
faire utie lamentation de cent vers ? 
^1 y a bien de la différence entre le 
canaevas & la broderie , entre le def- 
iein cirayonné ^ le tableau. £t c'eH 
ATouloir donner le change que d'offrir 
l'un pour l'autre. Rien ne prouve & 
jbien le mérite de Théocrite , que d'a- 
voir fu faire éclore des fleura,. d'un 
£onds qui a paru fi fec & £ ftérile à 
xtn dfisjp lus beaux efprits de nos jours. 
V<aici l'ouvrage : on pourra en juger, 

V C'est la pauvreté feule , tx>on chcx; 
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V> Dîophante , qui excite rindaftrie.. 
» C'eft elle qai apprend aux hommes 
» à foutenir les durs travaux. Les foucis 
» inquiets ne laiflenc aucun repos à 
» l'artifan laborieux j à peine le fom- 
» meil s'épanche fur Tes yeux , qu ils 
» fe hâtent de le troubler. 

n Deux Pêcheurs croient couches 
»9 fur un lit de jonc dans leur cabane y 
» leur tête appuyée contre un abri de 
» feuillages. Autour d eux étoient les 
>^ inftrumens de leur profeifion , des 
9> corbeilles , des rofeaux y des hame- 
>» çons , des nafles , des lignes de crin^ 
» des feines , des labyrinthes d'ofier , 
» des lacets, & une vieille barque 
99 pofëe fur des rouleaux. Sous leur 
» tête un bout de natte, des habits» 
9> des bonnets : cetoit tout leur bien» 
» & le fruit de tous leurs travaux. Ils 
» n*avoient pas un feul vafe d'airaip , 
» pas même un petit chien. La pau- 
39 vreté étoît leur iieule compagnç. Nul 
» voifin que la mer , qui amenoit dou- 
3> cernent fes flots jufqu'au pied de 
93 leur cabane^ 



t 
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» Le char de la lune n'écoit pas en^ 
» core au milieu de la carrière, quaiict 
» l'amour du travail éveilloitcesnom- 
i> mes fimples. Un jour comme ils le 
>y frottoient les yeux en s'éveillant , ils^ 
» eurent cet entretien r 

a> j4. Je crois q^u'on fe trompe , cher 
» compagnon , quand on dit que le» 
fc nuits font plus courtes en été , lori^ 
n que Jupiter nous donne des jours 
J7 plus longs. J'ai eu une infinité de 
f> fonges 5 & l'aurore ne paroît pas 
yy encore. Me ferois-je trompé ? Qu'eff- 
» ce que cela fignifie ? Les nuits de-^ 
» viennent plus longues aflîirément. 

« B. Quoi ! Afphalion , vous vousr. 
» plaignez de l'été , de cette belle 
» faifon ? La marche du temps n'efF 
» point dérangée. Dites plutôt que' 
» l'inquiétude vous a empêché de dor- 
>5 mir , & que c'eft ce qui vous a rendu? 
43 la nuit longue. 

M -^1 Avez- vous appris àexplîquerles- 
» fonges ? J'en ai eu d'excellens , dbnr 
M je veux que vous ayez votre part :: 
n guifque nous partageons auflî nos? 
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» poilïbns. Perfonne n*a plus d'efprît 
» que vous y & pour bien expliquer 
» les fbnges , il faut en avoir beau* 
a» coup: D'ailleurs nous avons le loifir; 
» car que peut on faire ^ céuché fur 
» des feuillages , au bord de iâ mer , 
»> quand on ne dort point ? 
. » h. Parlez , je le veux bien , ra- 
» contez à votive ami ce que vous avez 
ti vu* 

A, o Après nofs travaux & le léger 
» repas que vous favcz que nous prî- 
» mes hier le foir , }e me fuis endormi; 
n Et auili'tôt J'ai rêvé que fétois allî» 
» fur le bord de là mer , où je guer- 
1» tois les poidbns. Je fecpuois légère^ 
j» ment au deffiis de Teau 1 appas trom^ 
» peur. Il sWpréfeAte un qui mord 
>) a rh^meçon. Les animaux têvent d^ 
w ce qu'ils aiment \ 8c moi Je rêve de 
» poiubns. Il eft pris. Je voyois couler 
» fon fang j ma perche fe courboitfous 
I» l'effort. J'avance la main » fort em*- 
M barraffé de la manière de faifir und 
» proie fi confidéf able » attachée i ua 
j» fer £ imnce« J^craignoisauiEd'èu:* 
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•ï blefTé. Va , difois.|e , fi ru mebleflo 
*» tu feras blefle i tpn tour. Je le d 
>* enfin hwreqfement. C'étoitunpa 
» loji d'or, d'or maffif ! J'eus m 
M alors que ce ne fut quelque favorij 
f> Neptune , ou peut-être le trâ 
w d'Amphitrke. Je le détache doui 
*> ment pour ne point laiflTei: d or 
^' ., f' ^^ voyant étendu fur le rivai 
« j'ai juré ^ue je ne mettrois plus ] 
» mais le pied fur la mei', que je t 
j> terois toujours fur U terre , où 
» vivrois comme un roi , avec ce t 
» for j ç'eft U que je me fuis éveil 
» Faites bien attention , cher ami , : 
5» ferment que j'ai feit; j'en fuis bi 
» effrayé, 

» B. N'ayez nulleinquiémde , vot 
•> fument n'eft pas plus réel que vi 
w tre çoiflbn d'or , que vous n'av< 
«> ni vu ni pris. Ces fonges ne foi 
V que des menfoi^es. ^4aintenant 
*9 que vous ne dormez pas , & qu 
#> vous êtes bien éveillé , allez voj 
f» dans ce mcrne lieu. Avec votre bea 
p fonge d'or, il vous faudra, fi vou 
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- i«9 ne voulez point mourir de faim , re- 
. jf tourner à nos poifTons ordinaires. 
On a vanté cette Idylle comme on 
^me un payfage champêtre. Tous les 
V tableaux que les curieux admirent ne 
' £>nt point des Âléxandres , ni des 
Achilles. Dans les images , ce n'eft 
point toujours 1 objet qui touche , c efl 
quelquefois lart heureufement exé- 
. \ cuté. D'ailleurs le tableau des Pêcheurs 
k -'«eft agréable pat fa naïveté , par fa fim^ 
[ i^'tplicité , par innocence qui eft répan- 
I ^ >jaae dans toutes les parties , 8c par rin> 

f^^portance de la maxime qui en fait 
rame. Quoi de plus décent que la 
1 Minture de la pauvreté de ces deux 

I hommes ! pauvreté qu'ils aimoient » 

dans laquelle ils renfermoient tous 
leurs déhrs. La (implicite de celui qui 
^ rêve, ou plutôt fon enÊmce eft peinte 
! dans fes raifonnemens , dans fa oia^ 

niere de réciter , fur-tout dans \es 
fcrupules que lui caufe un ferment 
[ qu'il a fait en rêvant. Son compagnon 
rinftruit avec douceur , & le rsùÛTuro 
avec bonté» 
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Ceux qui veulent par-tout de petit ef 
amourettes , des fentimens quinteflTétr- 
ciés , des douceurs métaphynques , ne 
trouveront point dan^ cette pièce cô 
fel dont ils veulent êta*e picottés à tout 
montent. Mais qu'ils jettent les yeuk 
fur la littérature de tous» les beaux fié-* 
des , qu'ils comptent tous les grande 
hommes , qui font , ôc qui ont toujours 
été reconnus tels dans les arts ^ ils ver- 
ront combien leur goût , prétendu ex* 
quis , leur fait de tort à eux - mêmes> 
combien il les appauvrit y &c s'ils ne 
fentein point leur perte , ils méritent 
bîerï d'aller fe dédommager avec les ^, ^ 
Sénéques , les Plines , & leurs ingé* 
ni^ux defcendans. 



i^ 
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CHAPITRE. V. 

lOYlLES DE MOSCHUSET DE fitON. 

JVlOscinjs & Bion vinrent quelque 
temps après Thcocrite. Le premier fut 
célèbre en Sicile , & l'autre à Smyrne 
en lonie. Si on en juge par le petit 
nombre de pièces qui nous reftent de 
lui , il ajouta à r£gk)gue un certain 
art qu'elle h'avoit point. On y vit plus 
de nnefle , plus de choix , moins de 
aicgligence. Mais peut être qu'en ga- 
-gnant du côté de l'exaditude > elU 
-perdit du côté de la naïveté, qui eft 
pourtant Tame des Bergeries. Ses boi^ 
ibnt des bofquets plutôt que des bois , 
& (qs fontaines font prèique de$ jet)s 
<l'eaux. Il femble même que ce foit'5 
imon un autre genre que celui de Thé^ 
crice , au moins une aucre efpéce dans 
^e même genre. On y voit peu de Ber»- 
^rs,.ce loxudes allégories ingénievk;i 
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fes , des récits ornés , des éloges tra- 
vaillés , & qui paroilTent i*avoir été. 

Rien n eft plus brillant que Ion Idylle 
fur l'enlevemenr d'Europe : en voici 
quelques morceaux. 

w Dks que cette PrincefTe fut arrivée 
f* avec fes compagnes dans les prairies 
» émailiées , elles fe mirent à cueillir 
•> félon leur goût , lune la narcifle 
•i odoriférante,rautre rhyacinthe,ceUe- 
•> ci la violeue , une autre le ferpolet : 
>) ell^s moidbnnoient toutes les ri«- 
•) cheflfes du Printemps. D autres à 
t> Tenvi cueilloient le fouci doré : mais 
n la Princefie cueilloir de fes mains les 
t> rofes vermeilles. Elle brilloit au mi- 
»i lieu de fes compagnes , comme Vé^ 
•> nus au milieu aes Grâces. 

Jupittr métamorphofé en taureau » 
fe ptéfeme à fes yeux , fe couche à fes 
pieds y Se retocirnant la tête pour la re- 
garder, lui moncroit en même temps 
£on large dos ....>• O , venez mes 
»» chères compagnes , s'écria Europe y 
$9 eiTayons , par. amufement ^ de nous 
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sf xATeoir fur le dos de cet animal qui 
s> femble û doux : nous pouvons y 
» être toutes affifes , comme fur un 
M navire . • • elle s'aflied en riant. Les 
w autres alloient l'imiter. Mais le tau- 
sî reau fe lève brufquerhent, emporté 
9» la Princçfle , court vers la mer. Eu- 
» rope tend les bras i fes compagnes : 
» elle les appelle j en vain elles s'ef^ 
» forcent de Tatceindre. Le taureau fe 
» jeite au milieu des flots : il s'avance i 
» on diroit un dauphin. Alors fortenc 
» des ondes les Néréides aflifes fur lo 
n dos des monftres marins , pour lui 
»fervir de cortcge. Le redoutable 
*> Neptune appl^t le liquide empke» 
» & devient le guide de ion fcere. Lei 
» Tritonis , habitans de la mer pro« 
» fonde , s'afTemblent autour d'eu^ ^ 
n Ôc avec leurs larges conques , ils 
» célèbrent Thyménée. La Princefle 
» toujours aflife fur le divin taureau , 
n fe tenoit d'une main à Tune de fes 
» cornes , & de l'autre main elle abaif* 
•I foit fa robe de pourpre jufqu'à en 
Ê» mouiller les bords dansl'ondeagitée* 
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» Son voile gonfle par les vents reC- 
w fembloit à une voile de navire , 8c 
» paroiflbit la foulever , &c. 

BioN a été encore plus loin que Mot- 
clius. 11 a Fait une troifiéme elpéce d'I- 
dylie plus parée encore que celle de ce 
poète. On y fenc par - tout le foin de 
plaire , quelquefois même il y eft avec 
afFedation. Son tombeau d'Adonis, 
qui eft fi beau & fi touchant , a quel- 
ques ancirhères qui ne font que des 
jeux d*efprit. 

Tombeau tT Adonis. 

, Adonis étoic fils de Cyniraâ roi d« 
Chypre , &:de Mifpha fa fille. Il étoic 
f\ beau que Vénus voulut répoufec 
Un jourqu il chaflbit fur les montagnes 
daî\s les bois , il fux.blefiepar un fan- 
glier , & mourut de cette bleflure. On 
inftitua en fon honneur des jeux fu-* 
nèbres qui fe répandirent, dans^ tQU-> 
te l'Afie , dans TEgyjptfe , & qui fu- 
rent enfuite apportés clans la Grèce. Le 
Prophète Ezécniel, ch« i. ir. 14. fait 

mention 
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mention des femmes aflîfes qui pieu* 
roienc Adonis. On trouve dans Lucien 
la defcription de ces fêtes. » On fe 
» lamente, dit cet Auteur , onfefrap- 
» pe , on fait un grand deuil , après 
» quoi on célèbre les funérailles a'A- 
i> donis. Selon Théocrite, Adonis étoic 
i> repréfenté dans cette pompe, fur ime 
}> efpéce de lit de parade, environné 
n d'amours vblans , & défigures tirées 
i> de la fable : & on le pleuroit comme fi 
« c'eût été le jour même de fa mort. 

L'ouvrage que nous allons examiner 
a été compofé apparemment pour être 
chanté dans cette efpéce de fcte funè- 
bre. Et comme nous avons dit que 
dans le genre paftoral , il peut entrer 
des ouvrages de toute efpéce , pourvu 
qulls aient le ton de la Bergerie, ce- 
lui-ci peut être regardé coinme une 
Elégie paftqrale, 

» Pleurons Adonis :1e bel Adonis 
n n'eft plus, il n'efl: plus le bel Adonis» 
» tous les Amours le pleurent. DéeflTe 
» de Cythère , il n'eil plus temps .de 

Tome IL F ■ 
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»> prendre un doux repos. Lçvez-vous , 
»aifortunée,prenez vos habits de deuiL 
»y Frappez- vous le fein , & dites à tout 
» rUmvers, Adonis n'eft plus.Pleurons 
adonis , tous les Amours le pleurent. 
[ >î Frappé d une dent meurtrière , il 
)) eft étendu fur ta montagne. Il pouflTe 
M à peine un dernier foupir. Son fang 
M noir coule fur une chair plus blan- 
n che <^ue la neige j fes yeux s'enfon- 
>> cent & s'éteignent : les rofes de fes 
» lèvres font flétries , il ne vit plus. 

M Ses chiens fldélçs Sont venus i 
u coté d^ lui pouflTer des hurUmens^ 
t? Les Nymphes des montagnes ver^ 
» fent des larmes. Vénus ne fe coa-^ 
M noît plus ; échevelée, les pieds nuds ^ 
fj.jelle fe perd dans les bois : les ronces 
>} font jaillir fon fang , le fang d'uno 
>> déedCQ, Elle fe perd dans les vallées ^^ 
u où elle appelle à graqds cris fqn cher 
I» époux. Tout retentit de fes gémiffer 
y mens. 

»> Cependant le fang qui s'élance df 
>> la bleflure d'Adonis a réjailli jufr 
ts> <jue$ fur fa poifrjne ^ §f ççtte pçajj 
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n tlanche comme le lait a pris la cou- 
M leur de la poupre, 

» Hélas ! hélas ! Vénus ! s'écrient 
M les Amours. Vénus a perdu fon 
3î époux , & en le perdant , elle a 
^3 perdu fa beauté. Quand Adonis 
9i refpiroit , rien n'étoit fi éclatant 
« que cette beauté j elleadifparu avec 
» Adonis. Les montagnes , les chênes 
;» antiques répètent ks plaintes dou- 
» loureufes. Les fleuves , les fontaines 
i> y répondent j les fleurs ont perdu 
I» leurs couleurs naturelles. Vénus fur 
»j toutes les collines, & dans toute la 
» ville 5 s écrie : Vénus ! ah Vénus ! le 
» bel Adonis n'eft plus. L*écho a ré- 
.« pété ces dernières paroles. Qui 
w pourroir retenir fes larmes ? 

« Quand elle vit la bleffure de fon 
i> époux , quand elle vit fon fang qui 
99 jailliflbit , elle étendit les bras & s'é- 
» cria : Arrêtez un inftant , Adonis , 

w arrêtez , , malheureux Adonis 

. w Réveillez- vous pour un inftant .... 
» Tandis que vous refpirez encore , 
u je veux recueillir votre dernier fou- 
Fij 
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M pir, & confer^er ce dernier gage'; 
>j pour me tenir lieu d'Adonis j puif- 
»» au'hefas ! wo\\s me fuyez : vous me 
91 fuyez , infortuné ! vous defcendez 
»> fur les bords de TAchcron , cheg 
9) rimpitqyable roi des morts j Se moi , 
w malheureufe que je fuis, je vis, je 
>» fuiç dceffe j je ne puis vous fuivre, 
?» Reine des epfers , recevez mon 
» époux , puifcjue vous êtes plus puif- 
M fante que moi , & <jue tout ce qui 
M eft beap dans l'univers doit paflbc 
I» dans votre empire. Que ma douleur 
19 ^ft cruelle ! j ai perdit mon cher 
» Adonis. Déefle terrible , c'eft vous 
»9 qui me l'avez ravi. Vous mourez » 
99 époux trop chéri. Jlélas , mon bon- 
^? heur s'eft envolé comme un fonge. 
99 Venu^ eft abandonnée, les Amours 
Pi lui font devenus inutiles dans fon 
i9 temple. Elle ne fe parera plus de fa 
99 ceintura , . . • . Mais auffi pourquoi 
49 aller ainfi affronter les dangers ? 
»9 Avec tant de charmes , deviez- 
99 vous avoir cette fureur^ d'atcaquer 
M des bctes fauvages ? 
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i> Aînfi gémiflbit Venus , .& les 
è Amours avec ellcb «» 

» yéhuis à verfc autant de larmes 
>> qu'Adonis a Verfé de fâng j & cha- 
>» que goutte tombant Ijur la terre s eft 
>ï changée , le fang en rofe^ , les lar* 
^ mes en anémones. Pleurons Ado* 
n nis f te hel Adonis n ejiplus. « 

3> Ne pleurez plus votre époux dan$ 
» les forets , trifte Venus. On lui à 
»> drefleuh lit funèbre^ où il eft couché. 
i> Tout mort qu'il eft, il eft encore pleiA 
"^^ de charmes \ il paroît fommeiUer. 
^ Eténdez-le fur ces tiïTus précieux ^ 
»> où il goûtoit les douceurs dû repos* 
>♦ Couvrez - le de guirlandes & de 
»> fleurs \ mais , hélas ! depuis qu'il ne 
ii refpiire plus , toutes lès fleurs font 
» flétries. Prodiguei le baume & leà 
s» parfums les plus exquis. Que vou$ 
^> lerviroiènt-ils déformais, après aVôit 
M perdu votre époUx ? « 

»> On voit le bel Adonis étendu fuf 

» la pourpre. On entend les fanglôts 

des Amours qui pleurent autour de 

m lui. lis ont coupé leurs cheveux pour 

Fiij 
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« les jerer fur fon corps. L'un foule aux 
99 pieds fes flèches, Tautre fon arc^ 
» un autre brife fon carquois. Celui- 
» ci délie la chauflTure d'Adonis : ce- 
» lui-là apporte de l'eau dans un baf^ 
w fin dote : un autre lave fa plaie j ua 
w autre , du vent Me fes ailes lui raf^ 
» fraîchit le vifage y & tous > iîs déplo^ 
» rent le malheur de leur mère. « 

s> Hyménée efl: venu éteindre foit 
9t flambeau , à la porte du temple , Se 
» romprel la couronne nuptiale. Il n'y 
M a plus d'hymen j on ne chanté plus^ 
>> Hyrmn ! mais on entend des cris 
« entrecoupés : Hilas ! Adonis I Ado^ 
« nU! Hélas , malheureux ! ô Hymc- 
j> née ! Les Grâces pouffent des cris 
5> plus perçants que ceux de Vénus 
w même : elles s*ccrient en difant , le 
» bel Adonis n'eft pl&s. Les Parques. 
» même voudroient le rappeller à la 
i> vie \ Adonis efl: prêt dé leur obék ;, 
>j mais la dure Proferpine le retient 
» dans fes chaînes. Mettez fin à vos; 
» larmes, Cythérée : abftenez-vou& 
^ aujourd'hui des feftins : mais fongez 
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ii (Jite tous les ans vous devez reprcti» 
ij dre vos pleurs. « 

H eft inutile d'aver rir le leifteur que 
rien n'eft fi tendre & fi douloureuse 
que toute cette Idylle. Il Ta fenti , s'il 
s*eft prêté à llmpreffioti des objets. 

Le poc*te fe place dans le temps me» ^ 
tne de la rttort d'Adonis : il peint d'a- 
près la renommée , 6c d'après l'idée 
du vraifemblable , la défolatiort d'une 
époufe qui àimoit éçerdument fort 
époux. Il forme une fuite de tableaux ^ 
qui font en même temps très - tou- 
chans & très -ingénieux. Nous alloM 
les compter. 11 en eft qui font tenfer- 
tnés dans une feule expfeffion : nou9 
lie tiovA itrrêtetofrt qu'aux principaux* 

Le premier tableau repttîfente Ado- 
nis étendu fur la montagne : on y voir 
ïbn fâng de potirpre , qui coule fur fai 
peau bkftche comme les lis, lesrofes 
de fes lèvres font flétries. 

Dans le fécond , Vénus , les che- 
Ycux épars , en habit de deuil , court 
les pieds nuds, au mHieu des ronces^ 
Fiv 
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qui font jaillir fon fang. Elle s'écrie 
dans les vallées profondes &c ^ppeU 
le fon époux par Ion nom. Ces deux 
tableaux font triftes , Se cependant gra* 
cieux. 

Dans le troifième ^ les montagnes > 
les chênes antioues , les fleuves , les 
fontaines , les fleurs , pleurent avec 
Vénus. Cette fiâîon anime toute U 
nature , pour la rendre fenfible à la 
douleur de la Déeflfe. 

Le quatrième offre les gémiflemens 
de Vénus « qui veut rappeller Adonis 
à la vie, feulement pour recueillir ion 
dernier foupir. 

Dans le cinquième , Adonis eft r6« 
préfenté fur un lit de parade , couvert 
de fleurs , 6c les pedts Amours tondus 
en figne "de douleur , l'environnent 
avec des attimdes différentes. 

£nfîn THyménée , les Grâces , Içw 
Paraues viennent joindre leurs larmes 
à celles de Vénus. 

Tous ces tableaux font fondais dans 
le fentiment de trifteffe , qui eftl'ame 
du pocme. Us s'amènent les ans les 
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^ntros, fe lient imperceptiblement , Ôc 
femblctit n arriver que pour âatter 
Timagination déjà atcriftee , & pour 
nourrir une douleur qu on feroit tâché 
de ne plus fentir« 

Il y a dans le texte un vers de re- 
frein , que nous avons omis plus d'une 
fois dans la traduction. Pleurons Aici^ 
nis , ïis Amours U pleurent. Ce vers 
eft toujours fuffifam ment préparé, pat 
ce qui précède. Et Bion ne mérite pa$ 
le reproche qu*on a fait à Théocrite 
en pareil cas , peut-être avec raifon. 

Àrréui un moment , &c. Tout ce 
morceau paroit être de la plus parfaite 
beauté. Tout v eft vif, tendre, tout y 
exprime la defolation. 

Et m€i , malheureufe que je fuis . . . 
Cène penfée eft belle , ou plutôt ce 
n'eft pas une penfée , c'eft un fenti- 
ment qui exprime l'excès de Tamour 
de Vénus pour fon époux. Elle facri- 
fieroit fa divinité pour le fuivre juf« 
que chez les morts. 

Reine des enfers y &c. Qu*on imagi- 
ne le ton de voix avec lequel Vénus 
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cîcfefpcrée faifoît cette apoftrophe. Il 
y a une tendrefle mêlée de fubiime. 

^ujl pourquoi affronter les dan^ 
gers .... La douleur Ce change en re-^ 
proches tendres. Avec tant de charme^ 
deviez- vous avoir !a fureur d'attaquer 
les bctes fauvages ? Cela eft très-beau t 
îl y a ici une antithèfe douce , & i{\xt 
h'eft prefque point fenfible. 

Fenus a verjfe autant de larmes qu^Â^ 
ionïs de gouttes defang. Ce calcul pa- 
roît-il affez noble ? Il y a peu de gran- 
deur à compter les larmes & les gout- 
tes de fang. 11 femble que ce foit de 
l'efprit tout pur. Et il n eh falloit point 
dans une pièce toute confacrée à \%, 
douleur. . ^ 

Couvren^h de fieurs ; maïs depuis^ 
fu Adonis nefi plus , etlts font toutes: 
j^étries. Si on difbit que cela eft trop: 
îoli y on pourroit répondre , que dans; 
la douleur , on veut que rien ne fur- 
vive à ce que 1 on a perdu. Mais c& 
qui fuit dans le texte y paroîtra butcé- 
alfuréraent , d'autant plus que ce n'eiï 
i|uelamênxe figure pouilëe » comtxtê 
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on Jit en termes d*an : Prodigue^ voir 
parfums : à quoi vous ftrviront - ils > 
Fuifqu€VOtèS étvt:^crdu celui quiitoit 
votre parfum. 

Les Am<mrs ont coupé leurs cheveux^ 

C ctok un figne <ie douleur chex leàt 

anciens : on ie voit dans Homère, pat 

Texempie d'Achille , qui coupe Ics^ 

fiens pour les jeter fur le corps de Pa- 

crocle , & chez Sophocle par celui d'O- 

fefte , qui fait la même chofe for le 

tombeau de fon père Agamemnon.. 

Tout ce tableau eft charmant ^ il eft 

gracieux , riant y & nous ne fanrion* 

ctre de l'avis de ceux qui trouvenr 

qu'il Teft trop , & qui difenr qu'il rçf ^ 

iemble phuôt 4 un [eu d'enfant , qu'à 

tm devoir funèbre ;, d'autant plus que 

lottt cet appareil n'eft que la repréfenK 

tation dont parle Théocrice» Toqs cejf 

Amours n'étoient qu'en figures *,& Iç^ 

pocte ne les anime que parce que cç& 

Fafage des poètes de raire parler ic 

agir routes les figures dont ils font 

des defaiprionsv 

Scngfi^ %V€ tous les ans » &c. Ce9 
î v| 
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derniets vers nous annoncent a(Iex 
clairement , que cet ouvra£e a été 
compofé pour les fêtes funèbres qui 
revenoient tous les ans. 

On nous pardonnera d*avoir parlé 
librement de ce qui nous a paru re^ 
préhenfible dans cet ouvrage. Qu'on 
fe rappelle > fi on le veut bien , notre 
but , qui eft d'aider les jeunes gens i 
ie former le goût. Les petits défauts 
de Bion font dans l'excès des orne* 
mens j ceux de Thcocrite font ordi- 
• nairement dans l'excès oppofé. Si nous 
avions été obligés de parler des fào- 
tes de ce dernier y nous l'euflions fait 
avec h même liberté. Cependant cela 
eut peut être été moins néceflaire ; par- 
ce que , dans le fiècle où nous fom- 
mesy on eft , du moins pour les ou- 
vrages d'efprit , plus près d'approuver 
les défauts de Bion , que ceux de 
Théocrite. 

On peut par le moyen de cette piè- 
ce 3 fi on le vent, fe former une idée 
jufte deTexpreffion desfentimens.On 
y voit d'abord beaucoup d'interjec«> 
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tionS) qui font le premier langage da 
fentiment quand il eft feul : enfuice 
des cours naïfs, tels que Tapodrophe, 
Texclamation, &c, quand le fenrimenc 
eft lié à quelque pensée : des penfées 
douces , qui iemolent porter en elles- 
mêmes le ton affeâueux avec lequel 
on doit les prononcer j enfin une ei^ 

S»èce de défordre dans les idées , qui 
b fuccédenc fans liaifon ^ & fe cho- 
quent mutuellement. Rien n'eft moins 
régulier que les difcours de Vénuj : 
elle faific un objet , puis elle l'aban- 
donne j puis elle y revient : elle réflé- 
chit fur fa douleur : elle s écrie : elle 
appelle Adonis ; elle lui veut parler ^ 
Se ne lui dit rien. 

Si on veut rapprocher les caradères 
de ces trois poètes , & les comparer 
en peu de mots , on peut dire que 
Theocrite a peint la nature fimple 8c 
quelquefois négligée ; que Mofchus 
J'a arrangée avec art j que Bion lui a 
donné des parures. Chez Theocrite 
ridylle eft dans un bois ^ ou dans uae 
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verte prairie : diez Mofchus, elle éft 
dans une ville : chez Bion , elle efk 
prefque far un thcâcre. Or quand; 
nous lifons des Bergeries , noois fom- 
mei bien aifes^ d erre hors des ville». 
L art eft charmant : rien w pl^t tamr 
a refprit que la fymmétrie & les- pro* 
portions. 11 y a néanmoins des inftaDs> 
où l'efprit aime à s'en débarraffer , H 
fe trouver dans une efpèce de défof- 
dre , où ii voie tour, fans que rien fe 
fafle remarquer. C'eft alors qu'il fenr 
proprement la folirade , & qu'il est 
jouit. On veut qu'une Eglogue amufe 
doucement , mollement , fi j'ofe pat' 
ier ainii ^ que fa leâure foicpour nous- 
comme un demi fommeil , où on ne 
penfe qu'autant qu'il le faut , pour 
fentir qu'on fe repofe r & c'eft préci- 
fément ce que produit le ton & lar 
marche deThéocrite. Maisdifons plu» 
tôt que ce font trois efpèces^diflfére»- 
tes, & qu'aucune d'elles ne doit être 
k régb y m le modèle des deux, za^ 
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C H A P IT RE VIL 

ÉgLOGOÊ^ I>E VtKGlIE. 

VlUGiLÈnéà Mamone , de parena^ 
de médioere cafidiriort , fe fît connoî?» 
tre à Rotrie par fes poëfies paftoràles* 
Il eft le feul poëte larift qui ait excellé 
dans ce genre , & il a mieux aimé pren- 
dre pouf modèle Théocrite <Jue Mq^ 
chus , ni Biofî. Il s'y eft attaché telles 
ment que fes Êglogues ne font prêt 
que que des imitations du poète grec 
Ce font les mêmes fujets, res mêmei 
tours , très fouvent les mêmes penfées*^ 
Horace a peint le caradère de tes Eglo^* 
gués dans ce vers fameux : 

•■..'. •- . • > MtiUt atquz facttum 
Virgllto annue'runt ^auicntcs rûrt Camtaue; 

Il S agit de déterminer au jufle 4^^, 
fignification de ces deux im>t$> inoUâ 
tcfii<:uum. Madame DesbcoHeres les>v 
«nâc en vue çpxuà elk « 4it ^ne Ir 
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plus jeune des Dieax favoic répandre 

Sur ce <pi*cUc écrÎToit on air galant 8c tcndcc* 

Mais le tendre ne répond peut- être 
point atkt au molle , ni le galant au 
Jacetum, Il femble que ces deux mots 
ont eu befoin dans Horace de fe cor- 
riger l'un par Tautre. Molle , fignifie 
une douceur naïve , ingénue i/acetum » 
lignifie im certain piquant léger , &: 
qui chatouille feulement. Le molle fans 
Ufacetum eût pu être fede. Le/acetumt 
fans le molle y n^eûtétéquefin y 8c 1 eut 
peut-être été trop. Il a donc fallu join- 
dre les deux mots » pour exprimer une 
douceur afndfonnéè , de manière ce- 
pendant que la douceur fiu la bafe y 8c 
aue le piquant ne fut que comme un 
ifel doux qui en relevât le goût, & en ^ 
fortifiât limpreflion. Ainfî on peut tra- 
duire le vers d'Horace : Les Mufes 
champêtres ont doué Virgile d^une dou^ 
€eitr légèrement ajfaifonnée. 

Ces deux mots donnent le parfait 
idéalde TEglogue , c efl^-dire y la ré^ 
gle for laquelle on peut mefurer tous 
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les ouvrages qui en portent le nom : 
& la difTerence qu'il y a entre les au- 
teurs qui ont travaillé dans ce genre , 
ne contifte que dans le plus ou le 
moins qu^ils ont eu de chacune , ou 
d'une feule de ces deux qualités. Il y 
en a qui ont plus de doux que de pî« 
quant y d'autres ont plus de piquant 
que de doux : quelques-uns n'ont que 
Tun ou l'autre : quelquefois ils n'ont 
ni Tun ni l'autre, au moins dans quel- 

2ues endroits. Le point de perfeâion 
Toit d'avoir l'un & l'autre , & de U 
manière dont l'a eu Virgile. Voici 
fâ cinquième Eglogue , dont le fujet 
eft Télexe funèbre du Berger Daphnis^ 
ic fon apothéofe. 

D A P H N I S- 

Menalque,Mopsus> 

» Menalqus. Pourquoi , Mopfus , 

Jf«0.V^Ur non * Mopfe , booi quoniam convenimut 
amboy 
Tu calamos inflare levet , ego àîcat rerfus , 
Kîc cotylis mixtai incer confçdimus vdaoi î 



îjS I>E lA P &i S it 

» puifque nons nous rencontrons ici ^ 
i» voDS qui favez jouer da chalumeau ^ 
n 6c moi qui fais chahtcr , ne nous aT- 
»' réyons-nous pas entre ces ormeaux*» 
» & ces coudriers ? » 

3> Mopst;s« Voiss ct^ h plus âgé 
» de nous deux, c'eft à vous àordoxi« 
n ner , Ménalque. Afféyons-nous , je 
Si le veux , fous cet ombrage qui feni^ 
» ble fe remuer au gré des zépnirs^oii 
fi plutÂc 5 fi vous le voulez , entrons 
fi dans (E^ctegrocfe : voyez cène vigne 
»9 fauvage qui la tapiile ,ic ces raihns 
» qui font variété. >» 

» Msu, Il û*y a que le (evi Amyii*^ 
ft ce dans ces lieux qui puiCe vous Ai£^^ 
9> puter le prix, n 

» MoFs. Il ofcroit le difputer i 
)t Apollon mème« i» 
■ 1 1 I I I >■» 1 

i(^/y! Tu mafor : dbi me eft cquum parère , Me«t 

nalcai 
Sive fub incerrai Zcphyri» mocandbus umbfac , . 
Stvc antro pociùs fucccdlmirs : arpice ut antrum 
Sylveilris taris fparflc labrufca racemts. 
Meft, Montibus ta noflris Tolus tibi certct Amyntas^ 
Mopf Quid d idem cercet Fhoebum fapecate'cai* 

Aendal 
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» Men. Commencez , Mopfus \ fi 
«> yous fâvez Quelques ^A</fç/o/r5 fur îei 
» amours de Pnilis, ou à la gloire d'Al-' 
» con , ou fur les démêlés de Codrus. 
» Commencez ,• Tityre gardera nos 
» chevreaiix dans la prairie. » 

»- Moi^sti J'aime mieux efïayer les? 
» vers^ que je' gravai Tautre four fur là 
» verte écbrce d'un hècre : fécrivois à: 
« mefure que je chamois. Et après que 
« vous les aurez ouis , dites à Amyme 
A de venir me difpûrer le prix. »> 

» MiN. Autant cpje le foibk ofief 
» ccde au pale olivier , & au rofier 
« rhumble lavande , autant \t crois 
« qu'Amyhte le cédé i Mopfus. j> 



Af</f. Inctpe, Mopfe » prior, (î quoi auc Phyllidll 

ignca, ^ - * 

Aut Alconis habes laudes , aur }urgia CodrK 
Incipe : pafcentes fervabît Tlryrus hoedot. 
MQff, Immb hec , in vitUi ouper qux cortlce fâgl 
Carmina defcripfi, & modulans alterna nocaviy 
I]rperiar : tu dctnde jnbeco cenec Amyntas. ' 
McfL Leoca falix quantum pallcnti cedic olivav» 
Puniceithurailts qitaiitiîro faliuû<a tohùin. 
Judtdonoijbroramtatibicet^AfOFynMs» . ^^ 



14^ Dt -LA Poi&i« 

» Mopsi C'en eft aflez , Berger i 
s» hQUS voici dans la grotte : commen- 
w cer, >> 

s> Daphnis venoit de mourir. Le$ 
w Nymphes pleuroient fon deftin 
s> cruel. Vous fûtes témoins de Ieur$ 
» larmes , coudriers de ces bois , ôc 
» vous clairs ruifteanx , quand fa me^ 
^ re défolée , tenant entre fes bras le 
» corps de fon malheureux fils , fe 
» plaignoit de la dureté des Aftres St 
I» de^ JDieux. Ûh ne vit point dans ces 
>» triftes jours les Bergers conduire 
V leurs troupeaux dans les gras pâm-^ 
9» rages : on ne les vit point fur le bord 
» des fontaines : aucun n approcha 
9» des ruiâeaux » ni des prairies. Infor^ 

» I Ml ■ ■ I • • ■ 

àfopf. Sed tu dcùnc plura, (>uer: fucceâinius antfo. 

£xtsnâum Njnnpiue cru<leU fuoere Daphnim 
f lebaot (a) : vos coryli tefles bc flumina Nymphit : 
Cum , eomplexa fui corpus mirerabile nati, 
Atque deos atque aUra vocat ctudelià matet. 

à raurte vers fait unt beaa- 



(a) ExtinBm Nymphe. 
Ce vers eft doux,triAe,âm- 
f le. l) faut dans la douleur 
«)ue vous-vous abaiffieE,dic 
Deipréau;u FUbaat fejcccé 



té d^harmonie , parce qu*il 
c(l difTyllabe & fpondée. 'p 

Un daâyle n'autoit pat te \ 

même eiicc. 



«îî 
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« tuné Daphnis ! Les rochers fauva- 
M ges & les forets répétèrent les gémit 
nlemens des lions , qui pleuroienc 
M votre mort. Ce fut lui qui apprit à 
99 atteler des tigres au char de Bac- 
M chus , à célébrer des danfes en l'hon- 
19 neur de ce Dieu , & à orner de pam^ 
»rpre nos houlettes. De même que la 
99 vigne eft lornement des arbres , & 
i> le raifin celui de la vigne : demèn>e 
M que les taureaux font l'honneur des 
I» troupeaux y Se les moifTpns celui 
» des grafTes campagnes : ainfi , cher 
V Daphnis , vous étiez I^ gloire de nos 

^ ■ j T " ■ ; ' . ' v '; "f ■ ■ > ■>■' ■ - 1 ■ ' f 

Non ulli paftos illis egere diebps 

gmnem 
libavit quadrupe», nec graminis actigit hcrbatn* 
Daphni , tuum Pœnos eciam ingemuiflè leoaes 
iDCeritum , moncérque , feii , fylvacque loquuntur; 
Paphnis & Armenias curru fubjungcre tigres 
Inltituit : Daphnis chiafos inducere Bacchp ^ 
£t foliis lencas ineexçre.moUibus haAas. 
Vids ut arbotibus dccori eft , ut vitibus ufXf ' 
Vt gregibus tauri ; fegeccs ut ptnguibus arvis \ 
Tu decus omne cuis. Poftquam ce £au culerunr, 
Ifûpalesagros^acqueiprecelIquicApolle* . 
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» hameaux. Depuis que les deftiM 
9> VOUS ont ravi , Paies même ôc Afk)!- 
» Ion ont d^andonnc nos champs. Ces 
•i> belles femencesque nous avions, je- 
^ tces dans les filions , font étouffées 
•»» par l'ivraie & les herbes ftériJes. Au 
->j lieu de la douce violette , & das^ 
>» narci(Ies odoriférantes » on voit des 
w ronces & des chardons hériffes. Ber- 
j> gers , femez la terre de feuillages^ 
9i courbez au-deffus des fontaines les 
99 rameaux verdoyans, C'eft Daphn^s 
» qui lordonne : élevez lui un tom- 
99 beau , & gravez - y ces vers : C'efi 
-99 Daphnis , et Berger Jî connu dans 
» les bois yCOfinujufques dans Uscitux: 
5> il eut un beau troupeau , maisUBer^ 
9».ger étoit encore plus b^au. » 



Gr^nrHa fçpe quibus mandavimus hordea fulcis » 
InfçUx loUam , & fterilçs dominaacur avenae. 
Pro molli viola , pro purpitf co narciffo , 
C;^r<lvus & rpinû furgit paliurus acuus. 
Spargite humum foiiis » ioduciie fonTîbus umbra$^ 
. ^ailores : mandat fieri fîbi taUa Daphnis. . 
$x jcuQUilujn f^ice y fie pt^mulo fujperaddite panncBs 
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» Méh. Charmant Berger , vos ac- 
M cens font pour moi aum doux que 
» 1« fommeil pour le voyageur qui fe 
I» délafle fur le gazon ; ou •l'eau d'un 
» clair ruifleau , dont il fe défaltere 
» dans les ardeurs de Tété. Vous jouent 
*> du chalumeau , vous chantez auffi- 
»» bien que celui qui vous donna des 
I» leçons. Heureux Berger ! Vous le 
f remplacerez parmi nous. J ofe après 
>> vous eflayer ma foible voix. Je veux 
» a mon tour clmnter la gloire de vo- 
.» tre bien -aimé Daphnis. Je veux la 
» chanter. Il eut aum pour moi de la 
» tendreflè. »> 

Paphnis ego in fylvis hinc ^fque .«d âdera notju$ ; 

Formofî pccoris cnftos formofior ipfc. 

Men. Taie tuum carjuen nohts, diyloe poë'ca^ 

Quale fopor fe£s in guinine^ qu^le pec «^um 

Dulcis aquie faliente Gûm jcciUa^te dvio. 

Nec calamis folûm xquiparas , fed v.oce ina^ftnioi; 

^orrunate piter^ tu oynç erU alcer 9b Ulp : 

Nos camep hxc quocusique nvxlo tibi noflra TJi?> 

d(fî(n 
Diccmiis y Paphninquc tuum roUemus ad aftra ; 
papJmin ad aAi^ ftfcpiuf ? «ua^yit OOi <^uoqu9 

paphni^ 
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» Mops. Vous ne pouvezme faire 
n un préfent plus doux. Ce fujet étoit 
I» bien digne de vos chants j & Stimi- 
99 con > il y a déjà long- temps , m'a 
» vanté les vers que vous avez faits en 
vi fon honneur. »> 

f» MÉN. Daphnis environné de gloî- 
» Te voit avec étonnement l'éclat de 
» rOlympe , $c les nuages & les aftres 
f> fous fes pieds. Nos champs & nos 
» bois s'intereflTent à fon bonheur. Pan , 
j>ies jeunes Dryades, les Bergers , tout ^ 
» prend^part a fon deftin. Le loup^^ 
» n'épie plus l'innocente proie. Le cerf * 
» n'a plus à craindre le piège ^oin^ -^ 
a» peur. Le bienfaifanc Daphnis fait ^fl 

Mof/I An qtficquam nobis uU fie munere najus ! 
£c puer ipfe fuie çantari dignus , «c ifU 
Jamptidem StimkoD iaudavit carmiaa nobls. 
Mtn, Candidus infuetum miratut limen Olympfy 
Sob pedibufqae vidct nubes & fidera Daphuis. 
• ErfO alacris fylvas & caetera rura voluptas, 
Panaque, paftorcfquc tcnet , Dtyadafque puellaj. 
Hec lupus infidiaf pecori, née retia cervis 
VUa dolum meditantur: amat bonus ocU Daphnis. 
If fi Uticia voçcs ad fide» jaâanc 

régner 
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è lêgriéf è pâli. Lesf fomriiets hcrîf- 
ts ihi ét^ montagnes portent no^ crii 
à foifi^ftf à6x ciétnc!. le$ rochers & tes 
i^bo&rçtetttiflTentde ces Vers : DapK-- 

* hi^^ Diiû , Menalqùè, // tfi Dieu. 

* O é^feiis'.! fôîs propice aux Bét- 

* gers. Voîiir qftîarre zSkéXt : d^eux en 
^toirtiohhetir, & deux' erf rhôhneuc 
#1 de Phéïms.Tous lès ati's' îe t'offrirai 

* d'etrf éoûpespkiiies de lait nouveau^ 
h' 6c déw aùti?és pleines des fucs de 
h Folive. E^fsxït nos feftins par là 
a» liqueur de fiacchus^^fe ^ard-'abom 
9» dsmte» libations du^ neâiar «de* Sîo 
r» devam mcm foyer , fi c'cft (daflfts^ la 
n fRwdefaifonj^&âl'cMïitedeisboîs, 

^ f> ff c'eft dans lé temps dé la' ricolte* 
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IpTa foiuuic arbufta : Deus^ Deus IHeyMeoalcft*' 
Sis bomit ^ fcUseqse nâél ca* quitiKk atié : 
' JUxe duM fibi , BapfaM^ doô^ âftariâTiMtbdl 
Pocala bina novo fpumanda laâ.e.qAoui^i||j . 
Craeerafque duos fiactiam tîbi piflguifotinrs. - 
jEc mulso Imptimis hibrans conti<v4a Biccli^» 
Anxc ibcttm , (î frigus enc, fi tne^i , In âml>a[« 
9^ba nàviÂn faÀdam caUtîi'ÀiTiïu'neâac. ' ' 
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4», Je ferai, chanter fgQn^ç JC)ain^ta«; 
•>^7plbéfib.cein:}iteraladajti^ des Saty* 
«.res.Tels feront lôs honneurs que nou^ 
i> te rendcon^ .tôu|oArs , fait que nous 
*> célébrions la fête des Nytnpfees ;, ou. 
9i que nous failions l'expiation de .no$ 
^* bleds. Tant qye le fanglier fe plaira 
*> dan^ lés montagnes & le poiilûa 
f> danç lesoodes ; tant que les abeille^ 
w paîtroqt le thim, Sç que les cigales 
t» Doiront la rofée,xon nom vivra dan$ 
ê> nos ha^nea^ix y no\xs te ferons de; 

m i i-i i j I .i i M I .. •!.■■ jj.L i -k-i ' Il " ^ ■ j i> 

' iCantabuntmilâDaimtas, 6cLyâius^goB« ^' 
Sâkuffi^ Suytot imiubitur Alphefîhoelis; 
JHcc ^bi remper enint , & cum Tokinnia vota 
lleddciiiu^ Nymphis , ^ c|un luA^b^nus agrof^ 
Dum jiigà monds aper^ fluvkx dum pifcis amabitf 

* Pun iq w thym^afcencur aper, dam r^ ei<:adae : 
6anpet Iv^^ipt Q^OKfiqtte mtiin .Undefqae inanc;* 

tJt Bacchp Cerqpiquc» tibi fie nrou quounnif 
^ricoUe ^iei^ ; djiiwpaiiis m c^uoque wodi. («) 

dire^ tous accordprcjK (dei 
çraces ^éc çèia qui aurpnf 
tait quelque vcni pour le« 
obtenir de you» /ftsDii|: 

(}b.li^éf.dfir9c.(;pai^JUr^ ' 



{a} DéuméMs tu juoquà 
^(X».:Vo,us condamnerez 
les ^tomfjiies >. acquitte 
jleurs voeux. C'cft un cour 
^oj^'âU^ UciJQSj pour 
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i» vœux comme à Bacchus & à Ccrè$ , 
« & -la religion même nous obligera* 
99 de les acquitter. 

f* MoM. Gomment pourrai je re- 
i> connoîrre le plaifir que m'ont faîc 
ji vos vers? Je les préfère aux ticHes 
9 haleines du vent du midi , au bruit^ 
s» des flots qui frémiflent contre le ri-' 
*> vage , 8c au murmure du laiifleaii 
M qui fe hâte découler dans un valloii 
n pierreux. 

n Men. Recevez de moi ces pipeaux ' 
a fur lefquels je chantai la nndreffc de •; 
» Cory don pour Alexis , & y Quel efi » 
sïïfemctas , ce troupeau malheureux ? 

>j Mops. Recevez donc aufliàvotre 



Jdopf. Quac tifai , qu« taXi reddam pto carmittc ; 

doaa> 
Kam neqoe me tantara veniencis lîbilut AuHrî^ 
* Nec percttiTâ favant fltiâu tani titrôra> tiec qu« - 
;^azolàs inter <k<iirru|it flumifla yallés. . 
Aftfff. Hac te nos firagHi donabîmiR ance ckutâ^ 
Hacc nos , fôrmefam Coryiion 4u;debac Alcxim'î 
H«c cadcm docuic, i;u)um pecus ? An Melibœi ? 
K«y^jC At tu fume pediun > quod ne » cum faspe ro*. 

Cij . 
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SI tour » cette houlette proée de bt^on^^ 
n dont les nœuds font pareils. Anti-»» 
9> gène me la fouvent demandée , Sç 
92 tout aimable qu*U ctoit alors » iln a 
»>; pu 1 obtenir* 

CettQ pièce ^ft K>ute dramatique^ 
j|Uô commence pat un dialogue ^d« 
d^ux Bergers ^ qui çtifuit^ Ibnt chacuOi 
Ifur récit. Le ftyle eft par-iouc vrair^ 
i^em paftoraL Cependant on peut y. 
diftinguer trois efpéces de nuances oUi 
àfit deg(és : te prejenier ^ daiis le cfialo- 
gue , ou eairc^en fanrûUec de deux ac-p^ 
tçnts , qui ne fet montrent que commo. 
Betg^s : c'^ Is ton dei lacomédie pai^ 
tQi^ov Lfili^wauirwdf^téîp font diins 
les récits, où les Bergers fe montrent, 
non- feulement comme Bergers, mais 
comme Bergers poctes , & par confô- 
quent infpircts ; Us opt.ua toixplus, éle^ 
qu^ daos ce. qiui pcécéd^ : 1^ ff^e^mt: 
récit a le toa de i'El^ie ^ jb fecondideiit 
du lyrique» 
-> — ■ ' , ■-■ < ■■' 'P ^ 

VoimoTu» pacibiis noôk atque «»> MoMfefi 
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Ce fia lui qui afpnt , &^. C'«ft \k- 
\oigt du Berger. Il Vk^k point chargé de 
phrafes , il eft iatts pompe , fans apprêt. 
Daphnis avoic appis rroia choies aux 
fiergerS) on nooime ces crois choâss*; 
jBHit eft dit : le refte de l'élégie eft 
conlâaé à la douleur & aux regrets. 
On parle â Daphnis » comme s'il poif* 
Toic entendre \ cek lai die que tout ei: 
changé dans k nature 5 depuis qu'il 
ii'eft plus. Ainii ibm faits les hommes, 
S'ils entendoienc leur éloge funèbre^ 
il n'y a rien dont leur amour propre 
fie plus content que fi on leur diiok 
que tout s'eft détruit avec eux^ ft: que 
l'ordre du monde éioit attaché à leot 
Tie. 

CefiDaphnis , 6rc, Le dernier de 
ces deux vers , qoî eft fî beau , eft trè^ 
difficile i traduire. Il y a des traduc^ 
teorsqui ont eiquivé la difficulté ett 
tradoiiam en vers. D'aotres en voulant 
ferrer la penfee l'ont hiftatanU. Péuc» 
hre qu'en voulant la rendre avec don* 
«eor ^ now tlavons afibiblie» 

Gii| 
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Nous nous bornons à cette feuFe 
Dglogue de Virgile ^ parce que nouis 
la croyons fuffifante pour donner une 
jufte idée de toutes les autres. On y 
voit un naturel aflàifonné , une nai- 
veté piquante , des images choifies^ 
des fencimens doux & tendres , des 
Ters aifés y coulants y harmonieux ^ 
mais d'une harmonie femblable aa 
murmure des ruifTeaux. Les expref- 
jfions font iimples ^ quelquefois riches^ 
toujours vraies. 11 y a cependant quel- 

3ues endroits où on voudroit plus 
ordre, plus de clarté , quelquefois 
même plus de délicatelTe & a afTai- 
fonnement; D'ailleurs , il; y porte 
quelquefois des objets qui rappeUemc 
les embarras , les chaînes , les devoirs > 
les vices , & même les vertus de la 
ville. Ce qui n'éiBpêche pas que ce 
poëte qui ne marche point toujours 
a un pas égal avec Théocrite , n&lç 
iuive au moins de fort près* 

Calpumius & Némefianus.fe dit 
tinguerentpar la Poëiie paftorale fouj^ 



\ 
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îempirede Dioclctieir, L*ùn étdrSicr- 
lien, l'autre naquit à Carthage. Apre* 
qu'on a lu Virgile, on troûve.chéz eult 
ùeu cîe ce moelleux qui fait l'ame de 
rÉglogiie.' Ih ont de temps en temps 
des images gracieufes , des vers heui- 
feux ; mais ils n*6ntrien de cette verve 
paftiE>rale qu'infpiroit la Mufe de Thco^» 
crite. 

Voilà a peu-près l'ïiiftoire de !'& 
glogue*, imh eonfidérer que du côté 
de fes? caraâètes : voilà quels furent 
fes degrés & fes différences chez les 
Anciens. Ceux des Modernes qui font 
entrîes dans la ifiêiïie carrière, n'ont fait 
que reprcfenter dans d'autres temps 
fes différens caradères des premiers- 
siûteûrs. 

H Êiur cependant en excepter les Ita^ 
lîensr, qui Icir ont donné un caraâère 
fi nouveau , qu'elle ne ie reconnoîc 
pivis cHez^eax» Elle eft étincelante de- 
pointes, de jeux de mots , de penfées^ 
qui reviennent fur ettés - mêmes , ôc 
qui fe tournent en antîthèfes. C*e{k 
M. deiFoiiteaieUe qui porte ce juger 
Giv 



inent du Gn^tini , du ponsirelii ^ dit 
Cavalier Marin. Çelon lu|,rÂ|iiinte dv^ 
*Xafle eft ce que i'Jtalie mpdç^^P? ^ ^^ 
pieilleur dans le gpnre p^ftor^l ^ ^ il 
infinie que p eft parce qu'il oe s'eft 
ms tant livré aux pointes de Ton p^ys* 
Cependant, folt j'avantage parfifulier 
de la langue Italienf^^ , foit le cgr^fr 
tcre même de ceux qui ont écriç , qp 
trquyç dftns leurs Eglqgi^^ dp 1% ^oa* 
çeur^ Sç ^e ce;te ttioleue qui ^pp^fr- 
tient à la pifkoj:^^^. Quel dqo^iç^g^ 
que refpri^ Tait gajé paj; i'^ft praà- 
piens l 

Nous nç parlerons ppipi d^s Eglor 

ti^$ que |lopi(^çd nqu^ ft. 4wn^ 
églap; toftt, il bjp»ill»r^i*it,.diw 
ce genre , auffi-bien que dan^ le Ulk- 
gage François. Il f^it^'parifit.fcà Ber- 
gers- cor^m^ on parle aulviljaga. Oà 
^ait les vers de Defpréaux. 

On dkoit qoe Roofiurd fur Cts pipoMU ruftiqueiî 
Vient encoç fredonner Cef Idyiiies gpthi^tttt^ 
It çb^ngct^.fanf refppadf l>|FçiI}«^c4^ft!p» 
liqdas en PUccpç > .^ Çhilis. ea, i;#it^C|i^ ^ 

JIgn effet^il appelle Henri UHemiot^ 



Charles IX Carlin 9 Catsh^ine de Mé- 
dias Catm > Sç ç'çft pre/ouQ tput le 
paftoral ^'U Y a, d4Q& fe$ ïgbgii&s* 



CHAPITRE VIIL 

R A c A N. 

XJL ODORAT de Bueil, niai:<^^^ de 
Racao , <|iai. oiourut en 1^70 , &; qui 
fat cUfçiplQ 4e Malherbe , r,Qleva en 
France U gloire de L'£glogue.. IL avoic 
an génie fécond , aifë , un caraâ^re 
doux y fimple 'y par conféquent il ne 
lui manquoic rien pom être berger» 
Auffi retrcMive^t-on dw^ fes^Berge^ie^ 
l'efprit de Théocriie & deVirgile», 8f 
il y a des mo^cea^x qm peiiyeat èçce^ 
«comparés avec ce que ces deii;3^poëtesî 
©otdepbs déiicâi. Nous ne-dter<>ns. 
deljuîqaefesftam:e& adxeflTées àMal»- 
kerbe , oà il f^int le repos^ & la ûsx»^ 
ftiàté d^ k w champea^e. 
6 V 






t54 Db tA Pois vt 

&T AN C E S. 

^rcîs , il faut pcnier à faire la retraite : ' 

la courfe de nos jours eft plus qu'à demi faite! 
I.*âge infenfiblement nous conduit à la mort*. 
Nous avons afTez. vilTur I21 merde ce monde 
irrer au gré des vents notre nef vagabonde ^ 
Il eA temps.de jouir des délices du port. 

Les trois premiers verisde cette pre» 
miere ftance font fimptes &^coulans ^ 
fans figures marquées. Les trois autres 
font habillés d'une allégorie noble &C 
jBiajeftueufe. La chute efr douce. . 

le bien de la fortune eft un bien périflâble r 
Quand on bâtit fur elle oa bâtit fur le fable : 
Plus on eft élevé , plus, on court de dangers : 
les grands pins font ea but aux coup^ de la tempête)^ 
Xt la rage des vents brife plutôt le faite ^ 

Des palais de noSi Rois, que le toît des Bergers.. 

Celle-ci commence par une maxime 
philofôphique. Les mot^ bien,. bout ,, 
plus , qui font répétés dans les premier^ 
fécond & troificme vers, leur donnent 
une <îertaine aifance paftorale.. C!eft. 
toujours k même penfée qui eft réo- 
pérée dans, tous ces. vers. Dansle pret- 
mox elle ^ftexpriméç naturellementi^ 
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ifans le fécond , elle l'eft avec une mé- 
taphore qui n'en change que la cou- 
leur y dans le troificme , elle reparoît 
encore , mais avec une addition qui 
kt déguife y êc dans le» trois derniers 
elle le retrouve encore ; mai« elle eft 
enveloppée de deux allégories ma jef- 
tueufesqui fe fucecdent. Cetre abon- 
dance eft ce qu'on appielle en termii 
d'arc y amplification. Nous allons nou$ 
arrêter un moment pour expliquer ce 
que c'eft^ 

Il y * cette dificrence entre lé Logi- 
cien & l'Orateur ou le Poëte, que le 
I premier ne parlant que pour inftruire' 
'efprit , peut fe contenter de jjropofer 
fimpleiiient ce qu'il veut faire en- 
tendre ; & s'il le fait avec clané & 
prccifionr , une- feule fois ,,ceft aflCçz^ 
Au lieu que l'Orateur,, ou le Pocte^v. 
ayant non feulement à éclairer lefprir^. 
mais encore a toucher , à émouvoir , 
a forcer le cœur, il ne lui fiiffit pns- 
de propofer une fors lès chofes j iï a 
Befoin ^appuytr\ c'eft-à>dire, de 
œftei long:temps fur lemcrne obg^i^ 

GVJ; 
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d'en frapper refpric i plufieurs repri«^ 
fes,de repaiTer piudeurs fois dans les» 
menées cr^ts y pour faire rimpreffioç. 
profonde. J^c po^r y réudir, fans çaiv 
ièr de dégpiic, il habille diâeremnaenlr 
Tobjet, & le repréfente pl\ii5wr« foi^ 
avec des décoraqions fi différemes , que 
Tame occupée par cette forte de pref^ 
<îge» prend avec olaifir les impreuions 
redoublées du ipçme ot^ec L ame eft. 
pareil cas ^(l: çonam^ W.f^ qu'il faiv: 
rompre : un coup ne fuffit p^s , il faw 
le répéter jufqua ce qu'elle i?é4e'à; 
i'efFort. 

O bienheureux celui qui peai de fao^moîi^- 
£fiàcec pour jamais ce v^Mn eTpoir de gloire 
Donc riûutilç foia ctaverfe nos pl.«i(îrs ! 
£c qui y loin re ciré de la foule i^iportune,. 
Vivant dans fa maifon concenc de fa fortune»^ 
A félon fon pouvoir raefuré fes defirs ! 

Il laboure le cbaqip que labourolt fon père : 
Il ne sMnforme point de ce qu^on délibère 
Dans ces graves çonfeils d'afiàircs acccabUs :. 
Il voir fans intérêt la mer groiTe d*oragcs, 
£t n*obferve des vents les fînUlrçs pr6(ages 
Que pour le foin qu^il a du'falMC de fes bleds» 

jCe& deux ftances font moins riches 



que les sucres r mais rien ne pdroîc j? 
ctre pour le befoin du vers : les penfées: 
femotent syprodoirç les unes les au- 
tre^ y Sç (^^ pou(Ier doucement pour 
arriver à un repos cotnmun. 

Koi de &ft paUftDiu il a ùtqiCil dc&u r 

Son fctcik domaine dl Ipo petit empire* 

Sft cabane eft Ton Içuiire 2^ ion Fontaioebleai* 

Ses champf 9ç Te» iar4Uu fonc aut^ç de proyiaçeft^^ 

St fans porter envie à la pompe des princes y 

Il eft content chez lui de let^voit en ubleau^ 

Celle-ci eft de k plus grande beautç; 
Combien de choies le Foëce a fu tirçt 
dufeul morde roi/ C'efl: de-la que fo^t 
ibrtis les mots de dçmainc , ^empire ,. 
ae louvrt , de province.^ j» &c. Ce qui 
^it le brillant de cette ftance eft l'an- 
tithèfe r ce qui en Fait le beau eft lai 
vérité & le fentimenç. Louvre & Fori^ 
taintbl&au qui font comme les épi- 
thètesde cata/us^ préfeutent duri^nt». 
Après les deux fiances précédentes: 
qui étoient d'un ton fimple, il fatloit, 
pour varier, que la fuivante eût plus 
4'élévation & de piquant, te Pocte 
l\ ^ i Quis de iBiniere q^ije le^ pjufi 
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grandes cliofes y font réduites à uner 
certaine fîmplicité parcelles auxquelles - 
elles fe trouvent liées. 

II toit dt toutes par» xrombler d*heur (à famRfe^' 
£a )a?elte à plein point tomber fous U faucille, 
te vendaog^eur plier- fotM le faut* detpaaâiers't' 
XI femblè qu*à Tenvi les fertiles mooiagnes. 
Les humidts vallons, & les grades campagae»" 
S'efforcent à remplir fa cave & fcs greniers. 

L'abondance e(l trcsf'bien exprimée- 
dans ces vers. La Javelle & le vendant 
geur ; le filigulier eft ici plu5 poétique 
que le plurier. Lesfiniles montagnes ^ . 
les humides vallons , \cs graffes cam'- 
pagnes : il falloit trois épirhères, ou H^ 
n'en falloir point ; autrement il y au-- 
roit eu défaut defymmétrie & de ton» 
deur. 

Il fuit aucunes fois un cerfpar tes fbulfes. 
Dans ces vieilles forêts du peuple reculées, 
Ft qui même du jour ignorent le flambeau. 
Aucunes fois-des ciiiens il fuit les voix confufèr^., 
£t voit enfin le lièvre après toutes f«f$ rufes , 
Du lieu defa^retraitc en faire ion tombeau. 

Dans la fixiéme llanee il" avoir préfehté 



P A s T OR A 1,È. ij^ 

celle-ci il en parcourtles amufemens ,, 
k chafTe^la promenade, 8cc. 

Il foupire en repos l'ennui de fa yiciUefïê 

Dans ce même foyer od fa tencbe jpunedô • 

A TU danslt-berceau Tes bra» emmaillocés^. 

U cL*oc pat ies.moidoiisfegiftre des aunéetr 

Bï voit de temps en temps leurs courfcs enchaînée* 

Faire avec lui vieillit les bois qu'il a plantés- 

Jlfoupire tn repos , lè terme foupircf i 
eft riche &H6ur. Le foyer où il a été.- 
emmaillote dans fon enfance rappelle 
un fouvenir champêtre , l'image eft 
d'après nature.. Oïl verra tout le.refte 
de cette pièce fé foutenir fur le niêma 
ton d'ailance & de (implicite ; même 
douceur dans les chûtes, qui font mé- 
nagées fans affeébtion j^ à Texception 
cependant d'une feule , qu'on recon- 
iioîtra,aifément , parce qtie le befoin- 
dû pci'te y paroît , & qae n'ayant point: 
eu affez d'efpacc pour y enchaflTer une 
penfée nouvelle , il a été obligé d'^ 
tendre celle du cinquième vers , poufc 
Famener |ufqu!au bout du (îxicme* 

Il jie VA point fouiller aux tertet inconnues»,^ 
AJâ mcici des veaci 8c des ondes chcAueft«e, 
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Ce qae Natufe ava^ a caché de tréfo^ 
Il ne recherche point, pour hooprer fa Y2e> 
De plus iiluftre mon ^ ni pUw dîgiie d'êBrie,. 
Que de moiipc awlic oi^ (ê& peines (bnc mprci* 

S'il ne poi&de point ces maKbns magnifiques» 
Ces txmrs, cetchapiteaaz» ces fuperbes portiquet^ 
Où la magnificence étale Tes attraits > 
H jouit <k$ béantes qu*bnt hs faifoos nouvelles^ 
n yoit de la rerdure & det fleurs naturelles. 
Qu'eu ces rich^ l^mVris os oe iR>tt qu'en pottratUb- 

Croif-noi , retiionr-nout hors de la maldBide ^ 
Ct yivons déTormats kno dç la iérvltudc , 
De ces palais do|:és où tout le monçU accooit* 
Sous un chêne éleyé Its arbrifieauz s'ennuyentf, 
le devant le foleil tous les aftres s'enfuient,, 
Pc peur d'êtee obligés de lui faire la cbuCk 

Agréables défères, fciour de l'innocence,^ 
Où loin des vanités , de la magnificence ^ 
Commence mon repos 6c finit mon tourmenr»> 
HEallons , fleuves , rochers, aimable folitude , 
Si vous fiâtes témoin» dcmpn inquiétude ,< 
Soyez-le déibnuais de mon cuntenjeemenu 

Si on fe donne le plaifir de re- 
Ere la pièce toute entière , on verra 
avec quel art le Poète eft entré en 
maueré , Se comment il conduit TeA 
prit de fon kâeur d objet en obje; 



par des lizjfonsimBetçeft^sHes. Il pro« 
ppfe^à fbp ^btnide ïq rçrirerxiutnQiKle , 
a caufe des dangers 4e la (ovtunei : îl 
lai peint les ocçiap^ficms inoocentes ^ 
^ fes ^mijferaens dç^ 1?. vie champêtre, 
le nience des pa0ions, &c le repos qi4 
le fuit» Qoanr au ftyle» il a par-cout le 
même ton , c*eft le fentimenç qui p^- 
voît guider la plume ^ il eft plus pé« 
riodique que coupé ; la raifon en eft^ 
que c'«ft lé fentimenrqai eft l'ame de 
tonte ta pièce , & un fentiment dqux 
& paifiblé. Le ftyle coupé a Qrdiiiai^ 
remerit fa place dans Ips narrations ,, 
ou d^n^ TargM^^maiion. Dans les au- 
tres cas on doit revenir au périodique » 
d'autant frfus qu il a plus ae décience ^ 
pivis d'JiafïTipnjç j- qu*il eft olus çon- 
torpie au t^fefcun 4^ Te^rit numain ,. 
^lÛ veut être menp d'une idée à unp 
autre ;. & que d'ailleurs il fe prctp^ 
mieux à la prononçianon , parce qu'oa 
y place Içs repôs ieloa k bo&m de 
isefpirer» 



inanimées > ont un fort digne 4'être 
envié par les boiiimes ^ ceux-ci,rt ayant 

Î|u*une raifon toujours impuiflante & 
évère , qui s oppofe à touj; & ne fur- 
monte rien , qu un peu de vin trouble , 
qu'un enfant léduic. Ne vaadroît^il pas 
mieux » dic-elle , en parlant aux mon- 
tons : 

>ïe ▼aiidroh tl pas mîeorx vivre comme vous fiûte» 

Dans une douce oi(îvcté ? 
K« vau4roit41 pai mieux être comme votti 6«e» 

Poai uae iwunufe obTairitly 

Q.ue d*^Yqk fyns tmnq^iUii^ - 

Pçs ri6iieflres,*ci9 U naî^ànce. 

De Pefpiic , & cle fa beauté f 
Ces prétendus créfors dont on fait vaniil 

Valent moins que votre indolence. , •• •■ 
. Mi{b,roooto]is^paifiei, fans règle dcrnaffdeiKe-, 

Malgré ta troatpeuiê a{)i|iar«icey 
: îV^i» êtes plus keif reiix & piiu fages que fous^ 

' ^ On ne peut rien voir de plus dé- 
licat , de plus dou^ ^ de mieux cpurnç. 
Wafteureufèment cette doctrine eft 
propre i amollir les tnœurs , & 4 les 
tourper à une forte d*Ëpiçwrifnfiç en- 
tièrement oppofe ^ Je ne dis pas (eiilo* 
jtaeni: à h morale Chç^tiennç ^ mm i 



cette vigueur cf'ame , i cette force 
mâle , qui eft le fond & l'appui de la 
vraie probité. Et fi nous mettons id 
ildylle du ruiffeau ,c*eft parce que cet 
efpric de iBoileCTe y domine moins, 
& que d ailèeers eÛe contiem la cen- 
furc de plufieurs vices , ôc par confër 
quent des leçons de vertu. 

Le Ruifftau. 

RuiflêM y nom paroif&ns «voir un m£me (brt % 

i)*uii cours précipité nous allons Tun & rancccp 

Vous â la mer , n«us à la nHyrc. 

Que cette chûre eft heureafe ! 

Mais, hélas ! que d*aitleart fc rois peu de rappoct 

■ Entre votre cotirfe-8c la nôtre.' 
Voiif TOUS abandonnez fans remords , (km tencni 

A votre pence naturelle , 
Point de loi parmi vous ne ta rend crlmineUe. 

Ce n'eft pas la loi qui noUs a renda 
criminefe, mais notre crime qui a oc* 
cafionné fe tbi t 

Ia vieilleflê chez vous n*a nen qui faflè honetfr| ' 
Près db U'iin dé votre coiii(c 
Vou»£(ef plus fort U plus beau 
Que vou»n*ècet à votre fourcew 
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Si de £es{>aifîblet booigec 
• Ia frakheur de vos eaux augmente les appâs^. 
Votre bienfait ne fe perd pa< : 
Par de délicieux ombrages 
Ils embellilTent vos rivages. 
, Sur un fable brillant , entre des prés flettris« 

Coule votre onde toa|oQrs pure \ 
^ JAiXVt & mille potdbns dans votre iein nourris, 
>Ie vous attirent point de chagrins^ de mépris : 
Avec tant de bonheur, d*od vient votre murrauiet 
.tiélas ! votre fort eft (I doux ! 
Taifez-vous, ruiffeau, c'cft à nous 
A nous plaindre de la nature* 

Que cela eft beau ! Quelle douceur 
^'harmonie ! quelle heureufe ccanHcioa 
pour venir à ce qui fuit ! 

^ tant de paiSons que D^utrit i^oxxt ccrur, 
f ,. . Apprenez qu*il n*en eft pas une 
Qui ne traîne après foi le trouble &. la douleur^ 
Le repentir eu rinfor^un.e. 

* Après avoir montré les maux qui 
mai^eiu à la fuite de^s paillons , elle 
revient au ruilTeau : elle peint faconf* 
t^ce & fa fidélitéé 

Kuiflèau , que vous êtes heureux ! 
H n*eft point parmi vous de rui(!caux infidèles 
2x>fAiue les ordres abrplus - 
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ffoar qu'un autre ruifTeau fe mêle avec votre onic^ 
^uand vous êtes unis vous ne vous quittez plus» 

De toutes fortes d'unions 

Que notre vie eft éloigoée ! 
Pe trahirons, «Tiiotrcuw, & de dircnfîofts 

; %\U eft toujours accompagnée. 
'Qu'avçïrVOHs mériité , RoiTeau traiiqaffle^ clour; 

Ppur .êçre isietix xralté que nous » - 
.^:on,iic i«e v^nic point cet biens -imagiuaires,' 
. ^« prwgattwet * ces dco^s , 

cQu'ioventano«rej>iigueil(pourxnaiquèr-nos«lfere$,; 
^^ft lui féul qui cous dia que par un ^uOe choix 
Le Ciel fniCi en formant les hommes, 
J*s aiitrcfl êtres ibus leurs loix. 
A ne nous point flacter jious forame9 
Xeurs jcyriuiÀpUttÔQiqueieuss roii. 
"Pourquoi vous mettre à la torture >. 
' ^Pourquoi vttus renfwnacr dans ceut canaux divers» 
. jSt {ourquoi ronverfet l'xtrdt^ 4e la Uature 
^UTçous forçant . 4 iaiUtdaiis les airs^ . 
5i tbut dqit ob^ic à nos ordres {upcêmcs^ 
<Si tout eft fait pour ;ttoi;j, s*U ne jfaut que vouloir^ 
igue n'emplofons-nous mieux ce fouverain pouvoir jB 
-Que nC'FégnoDs-nous fur nous mêpicss 2 • «, 
^élasl.on n*a plus tiett à craindre, 
Lcfi vicss 4*ont plus dç cenfeurs, 
m monde n'elè rempli que de lâches flaRcttyi 
Savoir vivre , c*efi favoir feindre. 
Huiffcau, ce n'eft plus que ch« v^uy 
^>Bx<ouTe co^ de û^îajaÀ^i 
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On y Tok 1# kktâitr <Sir b beaMé ^tin j 
lit^ béTan» oMUfe^r mife ^ 
Aucun daJsHic tféi^f dégoilSt^ 
Aux Rois comrod atM Bet^tfli,Toarlctf ré^chcz COW^ 
, 4kaâî 116 cQariiir0>t-eivfà3ro 
De vos trtfaifiiiUerMitx fe ^dèle cr^lfaA $ 
^. parèwu <k même m» Éxt^voirûacè^^ 
Ce dé|tof«ble soâc oft W^rjMKdl 
fjDt Uç«Mlb|it'i»it^: fétCpttXUfTttrki fe i rt ft islt 
I^ £9urbe ve)»t Itafbkic tmamed^pt^h&é»' 
.:^ I«^tl«i»eeciioiffibie9QUfiW 

DemÎKre Ke de vanité^ ' •-' 

JfiBM perds i. de plinrffenvi(bg|t ' 
La £>ible{re dci^boiiiiDe^ fa malIgâivH 
' Kt tàoittt de la* Divinité, 
Sa lui fe rcoxaiôls fitiiAgts 

• î 

Madame D^houlieres finit ech^-* 
fant au RailTeau' de fuir ve^lamttr^ 
tandis quà ndiis^ coiuons vers i» niort. 
C'eft 'k mêine pfettfée tjtiî efl? dëji a» 
ciomihencement de la piéce^ . 
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IV. TRAITÉ. 
DU POEME ÉPIQUE. 



Ohfirvation préliminain^ 



JuLt 



^n*eii eft pokit des ouvrages de TAtt 
comme de ceux de la Namre. Celle-ci, 
conftance & invariable dans Tes pro* 
duâions , ramène toujours les mêmes 
propriécés dans la même efpèce. Le 
Créateur a tracé fes plans d'une ma« 
Qiere fixe, & il a préparé des moyens 

Tome IL H 
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qui fe portent directement à la fin qui 
leur eft marquée : il y a en lui une fa- 
eefle infinie , & une puifTance fans 
bornes. Il n'en eft pas ainfi de TAr- 
tifte qui fe propofe d'imiter la Nature. 
Ne la connoiflantque très-imparfaite^ 
ment , il eft d'abord embarrade. du 
choix des objets , & de la manière de 
les combiner dans fa compofition : il a 
de la peine à fe faire une idée nette 
de la chofe même qu'il veut exécuter j 
parce que fon efprit eft borné dans {es 
vues. En fécond lieu , quand , après 
bien des efforts , il eft parvenu â fe 
former cette idée , ce plan qu'il veut 
exécuter ; le choi^ & Tentiploi des ûi^-^ 
tériaux lui caufent un nouvel embarras 
& un nouveau travail , pli^s pénible 
encore que le preniier. Ainfi , faute 
de lumière & dé force , l'ef^êee s'al- 
tère , s'abâtardit dans fcs mains, he 
, fujet prend une figure contraire à la 
première intention de l'Auteur , parce 
que les moyens ne fe prêreijt point à 
1 impulfion qu'il veut leur donner ; ils 
tément , iç çroifèîît , fe çhoquenç mi|r 
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cuellement Se fe détournent du bue. 
Un rayon de lumière brille j TArtifte 
le fuit : un moment après, le fond lui 
manque , il tombe dans le vuide. Il 
jette des fondemens , parce qu'il a vu 
en gros de qi^oi élever 1 ecfifice : le 
calcul fait avec foin , il découvre Ter- 
ireur , & reconnoît l'impoûibilitc de 
Tentreprife. 

Il n'étoit pas poffible que des ouvra- 
ges conçus fî péniblement, nés avec tant 
4e travaux & de douleurs, enflent ce 
<:araaère d'uniformité & de régulai- 
rite qui fe trouve dans la Nature , Se 

3ui eft le fceau d'une intelligence Se 
'une force , qui fe joue , même en fai- 
£ant des prodiges. Il a fallu que les 
hommes, qui vouloient faire à leur 
manière , les fonâi^s de Créateur , 
fuiviflent en partie la matière même 
iîir laquelle ils travaiUoient j parce 
qu'ils ne pouvoient la réduire à leur 
. gré , ni l'aflervir à leur point de vu^e. 
Quand Dieu opère , il appelle la ma- 
tière ; elle fe montre , & ooéit au plan. 
Quand TArtifte travaille y la matière 
H ij 
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indépendante de fes vues & de feir 
idées, le mène plutôt qu elle ne le fuit : 
ou elle ne le fuit qu'à regret , & par 
conféquent de mauvaife grâce. Ainiî 
chaque fujet doit fe faire à lui-même 
une forme & une nature particulière^ 
& qulfaflTe de chaque ouvrage comme 
une efpèce à part. Gela fe trouve dans 
prefque toutes les Poëfies. Les Tragé- 
dies , les Comédies , les Epopées font 
toutes fi différentes les unes des au- 
tres , elles font compofées d'élémens 
fi difparates , il y a tant d alliage même 
dans ces élémens , qu'il ne refte quel- 
quefois de commun dans la même ejf- 
J)èce,que le nom. Les temps, les lieux, 
es mœurs , ta religion , le génie de 
l'Auteur, le tour de fon imagination, 
fes paflions habituelles , enfin la con- 
figuration même du fujet, le point où 
il le prend, tout cela emporte telle- 
ment fur k namre du genre , qu'il ne 
feroitprefque point reconnoiffable fans 
le fecours du titre qu'on lui donne, 
l.es régies mêmes , qui font comme 
4es modéle$ métaphyfîques^ despro* 



tocoles tracés par les maîtres, ne pré- 
fentent qu'un plan vague & indetet'- 
miné. Quel Artifte eft jamais venu à 
bout d'y réduire exactement aucun fu- 
jet ? Il raut qu'elles plient prefque par- 
tout , & qu'elles prennent la forme 
convenable au fujet, qu'elles devroient 
régler. D'où il rcfulteque les genres, 
dans les arts d'imitation , ont dû né- 
ceflTairement s'altérer , fe dégrader , & 
former des efpéces bâtardes. C'eft ce 
qui met tant de confufion dans les 
idées qu'on veut fe faire des diffé- 
rens genres de poëfie. 

Tous les Arts d'imitation ne font 
pas néanmoins également fujets à 
cet inconvénient. La Peinture , par 
exemple , ayant un objet précis , qui 
eft la nature ivifible, & une manière 

i)récife de le rendre, qui eft le trait Se 
a couleur , a pu fe conferver dansfon 
état , & fe montrer prefqu'auffi inal- 
térable que la Nature. Mais dans la 
Poëfie & dans la Mufique , où l'on 
court après une idée qui s'envole, après 
ixn fon qu on n'a fait que foupçonnerj 
Hiij 
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où fouvent on ne fait ce que Ton cher- 
che ,^ce qu'on tient j où Ton eft dans un 
tourbillon de penfées , de mouvemens 
qui fe pouflTent , fe fuccédent , fe dë- 
traifent fi rapidement ; c'eft une forte 
de prodige , que Tait feul puiffe venir 
à bout de fournir une certaine fuite 
de penfées qui aillent à former un 
tout naturel. 

Cependant, les Arts étant imita- 
. teurs de la Nature , & une des plus 
grandes perfections de la Nature fe 
trouvant dans l'uniformité de chaque 
efpéce , il eft eflcntiel que les Arts Ti-^ 
lintent par cet endroit. 11 faut que 
chez eiix , comme dans la Nature ^ 
chaque chofe foit ce qu'elle doit être , 
& qu'elle le foit d'une manière évi- 
dente, conftatée par une différence 
elTentielle , qui frappe d'abord l'efprit ; 
fens quoi il y a vice , défotdre , éga- 
rement ou foibleflfe de génie : en un 
mot, il y a ce défaut dont parle Ho- 
race , van(Z fingentur fpccUs : ce font 
des idées vagues , que rien ne termi- 
ne , ne (epare des autres objet*. 
Qu'eft-ce qui' caradèrife eflemielle* 
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nient chaque genre de poëfie? C*eft ou 
la qualité des adeurs » ou la nature du 
fujet, ou enfin TefFet même produic 
par l'ouvrage. Si les adeurs ne font 
^aits que pour le fujet, fi le fujet n'eft 
choifi que pour produire TefFet , il 
s'enfuit que c'eft l'effet qui attire tout 
à lui , que c'eft lui qui eft le centre, 
le but y le terme de la pièce ; c'eft donc 
lui feul qui doit caraûcrifer effentiel- 
lement cnaque genre. Tous les autres 
Arts font caraékcrifés de même. 

La Rhétorique eft l'art de bien dire , 
parce que bien dire eft l'effet qu'elle 
<loit produire : la Grammaire eft l'art 
de bien parler , la Logique , l'art de 
bien penier ; parce que bien parler ic 
bicnpenfer font les deux effets que ces 
deux Arts veulent opérer. Ainfi l'effet 
de la Poëfie caradérifera fon effence 
générale. Elle eft Tart de peindre de 
manière à remuer le cœur. Qu'on dit 
lingue les différentes efpéces de paC- 
fions qu'on peut remuer , on aura les 
efpéces de pocfies. La Paftorale pro- 
duit un fentiment doux & paifible^ 
H iv 
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L'Epopée fait naître l'admiranon. La 
Tragédie nous tire des pleurs. La Co- 
médie nous fait rire. Si celle-ci faifoit 
pleurer elle feroic auflî peu comédie, 
gu*une Tragédie feroit peu tragicjue , 
h elle faifoit rire. Si elle produit un 
fentiment équivoque } c'eft une forte 
de monftre qui n'appartient à aucune 
nature , de qui , par cette raifon , ne 
peut manquer de déplaire à un fpec- 
tateur , qui ne fait fi on Ta appelle 
pour rire ou pour pleurer. 

Il en eft de mcme de tous les autrei 
genres. Tout leâeur s'attend à y rece^ 
voir une impreffion de telle ou telle 
efpéce -, & il l'ouvrage ne la lui four* 
nit pas , ou qu'il ne la fourmlfe qu'im« 
partaitement , ou d'une manière con- 
fîife , équivoque ^ il a droit d'être méir 
content. 

Nous avons tâché de marquer les 
caraâères fpécifiques de l'Apologue Se 
de la Pocne paftorale dans les deux 
Traités précédens : nous aUons eflayet 
de faire la même chofe fur le Poëme 
épique, & nous continuerons de même 
iur les autres G^m^s^ 



] 
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CHAPITRE I. 

Définition du Poime Epique, 

XjA plupart des |eunçsgôns quilifenr 
VEncïde ou Illiade > nen remportent 
ordinairement que des idées vagues Se 
confufes. Ils fefouyiennent en général, 
d'avoir yû décrits en vers pompeux, 
des combats, des tempêtes , des aven- 
tures , où les Dieux étoient mêlés avec 
les hommes. Ou, fi par hazard, ils ont 
apperçu quelque chofe du deffein da 
po£te^^ ennemis d'une application trop 
îuivie & trop pénible , ils ont mieux 
aimé s'abandonner au plaifir que l'i- 
magination trouve dans les récits ex^ 
traordinaires , que de faire des efforts 

Kur faifir les beautés qui réfulcentde 
rdre & des proportions. D'ailleurs, 
comme ils ont entendu parler d'allé^ 
gorie , de morale y d'inftruûion enve- 
loppée y la crainte de s'engager dans un 
travail trifte > s'ils ^ntreprenoieni é^ 



percer cette écorce tnyftérieafe , les m- 
déterminés à couler légèrement fur la 
fuperficie, plus contens de ne [ouir de 
l'art qu'à demi^que d'acheter tropcter 
le plaifir de le connoitre tout entier. 

Le terme d'Epopée pris dans fa plus* 
grande étendue , convient à tout récit 
poétique , & par conféquent à la plu» 
petite fable d'Efope : w«» fignifie rccit 
& vUiêifairc^ feindre^ créer. {a)Ct\m de 
Poëme épique a , comme on le voit , l;i 
fôême origine & le même fens. 

Mais , leton la fignificatiofi établie 
|>ar l'ufage , le nom d'Epopée ou de 
Pocme épiqifô, ne fe donne qu'au récit 
poétique de quelque grande aâion qui 
kitérefle des peuples entiers , ou même 
K>ut le genre humain. Les Homères & 
les Virgilesen ont fixé l'idée jufqu'à ce 
qu'il vienne des modèles plus accom- 
plis. 

A en juger par la première idée qui 
fe préfente , l'Epopée eft une hiftoire ^ 
ou quelque chofe qui lui reflemble 
fort : ce font des faits , des événemena 

(<2) Voyez. Tomcl, page %^.6^ 



qu'on y raconte. Mais la reflfèmblance 
n'eft qu'apparenté j il ne faut pasqu oa 
s*y trompe. 

VHiftoire eft confacrée a la vente. 
C'eft un témoin qui dcpofe , qui pré- 
fente les faits tels qu'ils font , lans les 
altérer , ni les en^bellir. L'Epopé.e au 
contraire rie vit que de menfonges : 
elle invente tout ce qu elle raconte, 8c 
hèconnoît d'autres bornes que celles 
lie la poflibilité. 

Quand THiftoire àrendu fon témoi- 
gnage, tout eft fait pour elle , on ne 
lui demande rien au-delà. On veut au 
coiitraire que rEpo|)ée charme le lec- 
teur ■; qu'elle excité fpn adipiiation j 
qu'elle occupe en mçme temps la rai- 
ion, rimaginatioh , Tefprijc j qu'elle 
touche les cœurs , étonne les fens , & 
fafle éprouver à Tame une fuite de fî- 
tuarions délicieufes , qui ne foient in- 
terrompues quelques inftans , que pour 
fe renouveller ayec plus de vivacité. 

L'Hiftoire préfente les, faits fans fon- 
ger à plaire par la fîngularitè des cau- 
les , ou des moyens» C'eft le portrait 
H vj 
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des temps & des hommes ; par cott* 
féquent Kmage de Tinconftance 8c 
Jin caprice » de mifle variations^ , qui 
femblenc Tcavrage dirhazard 8c de la. 
fortune. L'Epopée ne raconte qu'une 
aâion , Se non plufieurs. Cette aâion 
«â: eflentieilement intérelTante : fès 
parties font concertées: fes caufes font 
vraifemblables : fes aâeurs ont des^ 
caractères marqués » des mœurs fou- 
tenues : c'eft un tout, entier ^ propor- 
tionné y ordonné , parfaitement lié 
^dans toutes fes parties. 

Enfin THiftoire ne montre que Tes 
caufes naturelles* Elle marche y fes 
mémoires & fes dates à la main t ou 
fi^ guidée par la Philofophie, elle va 

Quelquefois dans le cœur des hommes,, 
iiercner les principes fecrets des eve- 
sfSlnens que h vuleaire attribue à d aur 
çes.cauies y jamais elle ne remonte 
au-delà des forces^ni. de la pruden- 
ce humaine. UEpopée eft le récit 
d'une Mufe , c'eft à-dire , d*une inteU 
ligence célefte , laquelle a vii non- 
Xeulement le jeu de toutes les caufes; 



hâtutelles y mais encore Paâion det 
caufes furnaturelles, ^ui préparent leî 
redbrts humains y qui leur donnent 
Fimpulfion & la direction , pour pro- 
duire Tadion qui eftTobjetdu poëme. 

Ainfi , dans ce premier coup d'œil 
en voit, d'un coté dans THiftoue^^ua 
técit, des actions , & Pexpofition de 
leurs caufes naturelles. De l'autre côté^ 
on voit dans l'Epopée , auflS un récit y. 
mais une feule aâion & non plufîeurs ^ 
& outre les caufes naturelles , l'in^ 
fluence des cauies furnaturelles. 

Je définirai donc rHifloite , le récit 
yéritable^ d'adtions naturelles. Et pa« 
œpofîtion y je définirai TEpopée , le 
récit poétique d'une aélion merveil* 
leufe* 

Comme le terme pocïiqut renferme 
tput ce qui tient à l'imitation de la Na- 
ture , cm a dans ces quatre mots , la 
différence de l'Epopce avec les Ro^ 
tnans^qui ibnt au-delà du vraifem* 
, blable y avec l'Hiftoîre, qui ne va pas. 
jufqu au merveilleux j avec le Drama* 
âque^ qui n'eft pas lui récit 3 avec les 
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antres petits poèmes dotit les fajetir 
n'ont nen de noble , ni d'héroïcjae. 

Tout ce que nous dirons far ce 
genre de pôcne , fe réduit à développer 
cette définition, & à la vérifier par tx 
conduite des poctes oui ont rtieritê le 
fuffrage de tous les uécles. 



CHAPITRE IL 

. . Matière de l^EpopU. 

il A matière de TEpôpée n'éft pas une 
habitude , ni une pailîon ; c'eft une ac-' 
tion. 

Une habitude n'a rien, de fenCble 
par elle-même : ce h'ëft qu'une faci- 
lité d'agir bien ou mal , félon qu'elle 
éft Vertu , ou vice ; mais facilité , qùf 
ne fe montre que lorfqiu)h a^it. Ua 
artifan endormi a en lui rhabitndefc. 
Ta fcience de fon art* Une habitude pèr 
peut donc être la matière d'un récit ? 
cela éft évident. 



Il en eft de même d'une paflu>n«r 
Toute pnffion eft un niouvement du 
cœur , plus ou moins vif , qui iiouf 
porte à agiri Ce n'eft qu'un rettbrt ten- 
du ,& prêt à produire l'adion. 

Qu eft-ce qu'une adion ? Nous l'a-* 
vons dit ci-delTus r (a) c'eft une entre- 
prife qui fe fait avec choix Se defTein» 
La liailon, & les différences de ces trois^ 
chofes deviendront fenfibles dans un 
exemple» 

L'aîné des Horaces aime la gloire 
de Rome : c'eft en lui une habitude» 
Sa fœur Camille verfe des pleurs fur 
4a viâroire qui fait la gloire de Rome : 
il en devient furieux j c'eft en lui un 
mouvement de paffion. Il la tue dans 
fa fureur: voilà l'adion. L'habimde 
eft le principe éloigné j l'objet qui 
frappe l'ame , anime ce principe ; le 
principe animé fe porte à llaûion , avec 
plus ou moins de vivacité , félon qu'il 
a été plus ou moins vivemetlt frappée 
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CHAPITRE III, 

Qualités de ration Èpîquei 
Elle doit être unc^ 

X OuTB aélîon poétique doit être* 
unç* Deax adions qui marcheroienç 
enfembie, fi elles intéreflToient égale- 
ment , partageroient le cœur^ & ren*- 
droient fes mouvemens incertains* Sî 
elles n'ctoient pas également intéref- 
ïantes, Tunedonneroit du dégoût poux 
l'autre. Ainfi tout le monde a conclu 
pour l'unité. 

La totalité des aâîons d'un Béros , 
ce qu'on appelle une vie , ne peut donc 
«être la matière d'un poëme régulier. , 

II y en a plufieurs raifons 1 1®. Une 
vie eft un corps trop étendu , pour 
«qu'on puifTe Tembraffer d'une feulé 
vue. On ne peut en faifir ni les rap- 
ports, ni les proportions , ni par con- 
iecjuent en voir la beauté. Les Peintres 
qui iè £bai avifés de tracer fur ua 



xneme champ plufieurs aftîons da 
même hcros , n'ont fait que renfermei 
pluf leurs tableaux dans un même cadre. 

2°. Tout n eft pas héroïque dans la 
^e d'un héros ; & fes efforts pour 
faire des prodiges, pe«Tent être in- 
terrompus par des repos de plufieurs 
années. 

3®. Enfin les faits n'étant pas nécef* 
fairement enchaînes les uns avec le$ 
autres pour arriver à une fin qui les 
embraflfe tous comme moyens , le 
leâeur n'a point d'intérêt qui le mène 
jufqu'au bout du pocme. Il s'arrête 
quand il eft las j & la fuite des chofes 
ne le rappelle point à la leôure. Ces 
trois raifons réunies font plus gue fuf- 
fifantes pour que tout poète fe borne 
i une feule aétion. On pourroit y en 
ajouter une quatrième : c'eft l'impa- 
uence du leâeur, qui n'aime pointa 
voir trop éloignée, la fin de ce qu'il 
commence ; u fe croit alors comme 
dans une forêt , d'où il ne fortira ja- 
mais. Cette idée le fatigue d'avance, 
rinquiéte , & le diftrait dans le plaifîr 
qu'il xdfQS^U 
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Qu'eft-ce qui fait que l'adfciotl d*utï 
poëte eft une ? 

La réponfe à cette queftion eft fitn^ 
pie. L'aâion eft uhe quand elle eft ih* 
dépendante de toute autre aftion , & 
que toutes fes parties font liées tiatu- 
rellement entr'elle^. 

Mais qu'eft-ce qui opère cette union 
intérieure des parties , Se cette fépara- 
tion , qui rend laélion indépendante 
de tout ce qui n'eft point elle ? 

Il y a des auteurs qui prétendent 
que c'eft l'unité de la maxime de mo- 
rale , qu'ils croient réfulter du poëme j 
que c'eft cette maxime qui appelle j 

3ui attire à foi toutes les parties. Mais 
eft aifé de concevoir une adtion 
comme une , fans fonger qu'elle en* 
feigne telle ou telle vérité. Achille a 
tué Hedor, voilà une adion : faut-il 
fonger à la morale^pour fentir que cette 
aâ:ion eft une ? Et d'ailleurs quelle 
morale peut-on tirer de cette adion-, 
ainfi prefeiitée , & qui cependant eft 
une vraie aâ:ion ? 

D'autres ont cru que l'unité dépen- 
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doit de Tunité d'entreprife j maïs toutî 
Poëme épique eft un tiflTu d'^ntreprifes 
multipliées. Chaque chant en contient 
plufieurs : qu'eft-ce qui les unit fous 
un même point de vue ? 

Eft- ce Funité de héros? L*lliadeert 
contient un peuple entier. 

Eft -ce Texcellence de quelqu'un 
d'entr*eux? Mais fi Achille excelle en 
valent j Agamemnon excelle en autori- 
té^Neftor en fagerfe,Uly (Te en prudence; 

Ce n'eft donc rien de tout cela qui 
peut faire Tadion une , c'eft-à-dire , en 
faire un tout arrondi, plein , folide en 
foi , & détaché de tout ce qui n'eft pas 
lui. 

L'unité d'adion dépend de la fin 
qu'on fe propofe , Se qui eft annoncée 
par ce qu'on appelle la propofition du 
fujet. 

Toute action a deux fins , l'une qtd 
détermine à agir celui qui agit ; l'au^ 
tre qui eft le terme de Tadion rtiême. 
L'une marque le point du départ dô 
l'Adeur avec la diredion de fes efforts 
vers le but : l'autre point eft celui de 



rarrivce,où l'entreprife eft achevée Se 
confommce. Tous les pas du poëce font 
encre ces deux fins , Se tendent de k 
première à la féconde : toutes les matîe-' 
res qu'il emploie , fuffent elles épifbdi- 
ques, font emportées par ce courant, ou 
plutôt enfermées entre ces deux termes, 
comme dans un cercle. Si Virgile avoit 
dit : Je chante le défefpoir de Didonj 
fon poëme n'eût contenu qu'un livre, 
ôc cependant il eut fait un tout. De 
même s'il eût dit : Je chante la def- 
cente d'Enée aux enfers , les abfeques^ 
d'Anchife , la malheureufe aventure 
de Nife Se d'Euriale ; l'adion de fpa 
pocme eût été entière , fans avoir plus 
de cinq ou fix cens vers. Mais ayant 
dit : Je chante un héros qui par mille 
travaux s'éublit en Italie ; toutes les 
traverfes qu'eflîiie ce héros pour cet 
établilTement font du fujet du poète. 

Il n'y a au monde aucune madère 
abfolument ifolée , aucune aâion qui 
ne tienne a la mafTe totale des cames 
Se des adions humaines : le monde 
moral eft comme le monde phyâque> 
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fôut d'une feule pièce. Ce qu'on en 
peut extraire n'eft donc que partie. 
Pour faire de cette partie un tout , pour 
la terminer en tout fens , il faut la fé^ 
parer de tout ce qui eft attenant , tran-^ 
cher toutes les liaifons : c'eft ce qui fe 
fait par la propofition. L'auteur dit : 
Je vais raconter la colère d'Achille : 
là cc^mmence l'aâiion. Quand cette co- 
lère fera chantée , le poëme fera fini. 
Si Homère eut voulu chanter la prife 
de Troie» il le pouvoir , fans perdre 
Je mérite de l'unité. 11 n'y auroit pas 
eu plus d'événemens dans fon poëme 
qu'il n'y en a dans fon Iliade. S'il ne 
l'a point choifie , c'eft fans doute parce 
que la prife d'une ville eft moins in- 
téreflànte pour Thumaniré , qu'une 
paflion humaine ; ou que ce tout , 
quoique un , auroit paru trop grand 
pour être embrafle aune feule vue. 
Cette dernière raifon qui eft d'Ârif- 
tote, eft entièrement contre Virgile; 
puifqu à proprement parler, l'aâioa 
d'Enée eft la conquête de l'Italie , Té- 
tablifTement d un peuple dans une teir^ 
^angere. 
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. L'unité dépend donc de rintônrîon 
exprimée par la proportion que fait le 
poëte en commençant j Se c'ell pour 
cela qu'elle eft eftentîelle dans tout 
poème , & qu'elle ne left point dans 
un roman. 

Mais , dita-t-on , fi la propofition 
fuffit pour donner lunité à un fujet ; 
qui diroit en commençant : Je 
chante les aâions du peuple Romain, 
auroit donc unité de fujet ? Oui fans 
doute j mais ce n'eft pas feulement l'u- 
nité du fujet , c eft l'unité d'adion que 
nous demandons^ Un fujet peut être 
un y & contenir mille aâions : cela eft 
évident par i'exemple qu'on objecte. 
Mais nous parlons ici de fujet poéti- 
que. On convient que ce doit être une 
aâion unique ^ & nous difons que 
cette unité eft fixée & déterminée par 
Tuniré de point de vue. 

L'unité d adion n'empêche point 
Vufage des Epifodes , pourvu qu*il foit 
ibbre te .adroit- 
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CHAPITRE IV. 

Des Epifodes^ 

Vi/N entend en général pat Epifodes, 
certaines petites aâkions fuboraonnéçs 
à Paâion principale^ & qui femblenc 

Îouer autour d elle , pour délafTer le 
eâeur par une vatiécé étrangère à celle 
du fujet même. Car tout loâeur aime 
i changer d'objet, au moins pour un 
moment. Telle eftlavanrure de Cacus 
racontée par Evandre , celle d'Acher 
ménide , celle de Nife & d'Euriale, 
Ces morceaux pourroient être déta** 
chés« que VEnéiae n'en feroit pas moins 
un Poëme épique/ . , 

Le terme d'Epifode dans fon ori- 
gine , fignifioit les récits dont on en- 
trclaçoit les chants lyriques faits en 
l'honneur des dieux. Ces récits étoient 
d'abord tirés de Ihiftoire de la divi- 
nité même qu'on célébroit. Enfuite on 
les tira indifférenin^ent de toutes le$ 
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amres fables, avec une telle libaté ; 
qu'ils n'avoient fouvent nul rapport les 
uns avec les autres. Bientôt on s'avifa 
de les lier enfemble, de manière que 
les diflrérentes{)arties étant réunies, ils 
faifoient un coçps de récit fuivî ; x:e 
fut , pour le dire en paiTant , ce qui fît 
naître la Tragédie. Il arriva alors qu on 
prit plus de plaiiiri ces récits qu'on n*ea 

{yrenoit aux chants des hymnes , &c que 
e récit qui avoit été épifbdique , det 
vint fujet principal. Réciproquement 
le chant des hymnes , qui auparavant 
avoit écé l'objet principal , devint épi- 
ibdique. Cependant ces deux paraes 
reciftrent leur premier nom, au moins 
dans le lpeâ:acle mêlé de chants. On 
y appella toujours épifodes les récits j^ 
à cauCe de leur origine t & le chant des 
jiymnes tennt le nom de cbceur. C'eft 
ce qui nous fait trouver de la confufion 
Se de rembarras dans ce que lesÂnciens 
4)nt écrit fur le Chœur & les Epiibdes» 

Mais le terme d'Epifode n'ayant ' 
changé de fens que dans les drames y 
hfitfi de ce genre > il doit être pris dans 

foR 
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ion fens originaire. £t comme alors il 
£gnifîoit une pièce d'attache , il doit 
iignifier encore la mcme chofe dans 
TEpopée. Ainfî , au|ourd'hui fiustout ^ 
qae ce mot eft rendu par lufage même 
à fa première (ignificatiori , nous pren* 
drons le terme d épisode pour li^ni-> 
fier une partie qui aide à Tadtion prin* 
cipale ; mais qui pourroit s'en déta-* 
cher, fans Tempècner d'arriver à fa fin. 

Les cpifodes, dans le J>ocme épique, 
doivent être amenés par les circonftan- 
-ces. Il y a des lieins invifibles qui atta- 
chent en tr 'elles une infinité de chofes.Il 
ne s'agit que de faire fentir ces liaifons. 
£nce vacfemanderdufecours à £van-> 
dre. Il le trouve faifant un facrifice j 
il étoit naturel qu'Evandre lui racontât 
l'origine de ce facrifice; d'autant plus 
que c'eft l'aûion d'un héros , d'Her- 
cule , qui a purgé .le pays d'un fcé- 
iérat qui en troubloit la tranquillité , 
& que d'ailleurs il parle à un héros. 

L'Epifode doit être court, à propor- 
tion que fa matière eft éloignée du 
iujet : tel eft celui dont nous venons de 

Tome IL I 



parler, La raifoti eft qu'en pareil car ; 
ce n'eft qu'un délaflement accorde en 
paflantjpourrenouveller TefprU plutôt 
que pour le diftraire. 

Il doit offrir des objets difFérens de 
ceux qui le précédent & qui le fuivent» 
La raifon en eft fenfible : on ne l'em- 
ploie que pour la variété. Si après une 
defcription de combats, on préfentoit 
Hn Epifode où il fut parlé de guerre ; 
ce feroit aller contre le but même de 
FEpifode. 

Il doit être cependant du ton général 
Ae l'ouvrage. Virgile ne décrit point 
les amours de Didon comme ceux de 
Gatlus y l'une étpic reine , l'autre ber^ 
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CHAPITRE V, 

L*d3ion Epique fera inilrejfante. 

Il y a deux manieares d'intérefler , 
Inine qui tient â la nature de Paâioti 
& de l'objet , l'autre qui dépend de la 
nature des cJbftacles à furmomer :: la 
première nous émeut, c'eft latouchantj 
la féconde pique notre curiofité , ctSt 
le fingulicr. 

Le touchant renferme plufîeurs fortes 
d'intérêts. L'intérêt de nation : un Ra- 
main s'intérefle à Tentreprife d'Enée , 
parce qu'il eft Romain. L'intérêt de 
religion : un Chrétien s'intérefle à l'en- 
treprife de Godefroi , qui veut déli- 
vrer le tombeau de Jefus Chrift. L'in- 
térêt de la nature ou de l'humanité z 
tout homme s'intéreile aux malheurs 
d'un autre iiomme. 

Ces trois fortes d'intérêts doivent fe 
réunir dans l'aâion du Pocme épique» 
qui eft un ouvrage de goût ^ Se en 
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même temps un ouvrage politique i 
hiftorique , théologique , & moral j 
comme on le verra ci-aptès. Llliade 
& i'Odyflee les rcuniflbient tous trois 
pour les Grecs , Se TEriéide dt même 
pour les Romains. Aujourd'hui nous ne 
trouvons dans ces poëmes qtte 4e feul 
intérêt de l'humanité , qui eft le feul 
qui vive autant que le genre humain , 
& le feul par conféquent qui doive par 
fa nature affurer à un pocme Timmor- 
talité. 

Et c'eft en quoi Homère a fait > ce 
femble , beaucoup mieux que Virgile. 
Il n'a point pris ^ comme lui» rétablif-, 
fenient d'un prince dans quelque partie 
du monde. Que nous importe qu'Enée 
ait débarqué fur les bord^ du Tibre ^ 
ôc qu'il ait enlevé un toy^ume à quel- 
qu'un qui y pxétendoit ? Le Poëta grec 
prend fonfujet dans le cçeuf humain: 
c'eft une paffion qui s'enâamme , qui 
fort par une adion vive, 8c qui caufe 
feîs plus grands ravages. Toute ion 
IHaae ccsitient Tliiftoire de la colère 
d'un héros ^ de même^ue l^quairiémc 



livre rîe TEnei^le . renferme Tiiiftoire 
de Taixiour dune.princefTe* Par cetre 
raifon , on peut dire que le fujet de 
riliade eft > par Eapport a rintérêt , ali- 
tante au - defius de cebl de TÉEwide , 
qiae rimcrct dja quatricme livre de 
lÉncide eft au-dcîfo$ de celui des au- 
tres livres de ce poëme. J'aime bien 
mieux voir le tableau de Tamidé dains 
Nife & Eoryale , qiie les combats de 
Turmis ou d'Enée. Tous les hommes 
ne font pas faits pour combattt e j mais 
ils ont tous un cflgtir pour simer>pottr 
haïr, pour feotir : & plus op ^hqïcc 

. ce cœur , plus on fait plaifir aux hom- 
mes. 

Il en eft de mcme de rOdyiTce. 
Qu'Uiylte foit grec 0u non ; cette qua- 
lité ne rend pas fes malheur^ plus tou* 
chanspournous. Maisc'eft unhomme> 
& un homme qui efluie tous les maux 

. que rhumanite peut éprouver , de la 
part des dioix, & de toute la nature 
conjurée contre hii j & qui furmonte 
tout par la patience & par la prudence*. 
Uomèie^ qui a fenti que cet intérêt: 
liij 



d'humaniré devoir faire la bafe d'iHr 
pocme , le préfente toujours de la fii- 
çon la plus marquée dans les détails » 
dans les difcours , dans les fitaations 
panicqlieres. Sur quoi on peut faire 
«n paifant , cette réflexion v Si les poè- 
mes d'Homère & de Virgile , quoique 
de trois intérêts , ils n'en aient qu'uffi 
pouc nous y nous font tant deplaifir^ 
quelle imprefijon ne devoient-ils pas 
faire fuF des peuples qui y voyoient 
leur propre hiftoire , îeurs mœurs , leur 
religion? Et, en renverfant la propo-.. 
£tion , combien nos poèmes épiques 
font-ils inférieurs à ceux des Anciens» 
puifque réuniflant à la fois Tintérêt de . 
nation, Tinrérct dereKgion, & celui, 
d'humanité^ ils laiifent notre cœur fans 
émotion, oa du moins , dans un état 
plus tranquille que ceux de. Tanti-- < 
quité; 

L'intérêt de l'humanité^ fe parcage 
en pludèurs branches » dont cnacune 
eft l'objet principal ic particulier de 
quelque genre de pocfie. 

L'Épopée intéreifeiousles hommes^ 
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en leur propofant des objets héfoïquci 
& merveilleirx 5 c'ell de quoi élever 
Famé par la confidération des modèles» 
Elle attire les hommes par lacufionté, 
& les foucient par Vadmiration. 

La Tragédie idtéreflTe par latrocité 
des événemens , le caraâèrç de ceux 
qui en fonc la viâime : elle nous ap- 
pelle par le fentimenç de compaffion^ 
& nous retient par celui de teneur . 

La Comédie nous plàtt par la fin-* 
gularicé & la bizarrerie des cntreprifes 
ou des mœurs. Elle nous réjouit ea 
' noxxsfaifant rire ; au lieu que l'Epopée 
le fait en nous étonnant , & la Tragé- 
die en nous faîfant pleureF, 

La Poëfie paftorale nous charme par 
* ià douceur & fa fimplicité , & par Tidée 
de repos qui l'accompagne- 

Mais comme l'Epopée eft la mère 
& la fource de tous ces genres , elle 
doit en renfermer tous les intérêts. 
Quand elle a étonné le le£ïeut par U 
colère de Junon , qui fait déchaîner 
les vents j par la puiflance de Neptune , 
qui calme les eaux ^ elle l'attendiû^. 
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letrôulil^, par les horreurs dunevilîe^ 
iâccagée , par l'amour d'une princeffe 
qui m^urt défefpérée. Quelquefois 
même , mais rarement , elle peint un 
Therfite, ou uh pilote jeté par dépit 
dans la mer, & qui revenant fur les 
êots, vomit Tonde falée. Enfin , quand 
le poè'te en trouve l'occafion , il décrit 
un payfage : il peint le repos de la vie 
champêtre , les feftins ruftiques du bon- 
JEvandre, & les rayons du foleil naif- 
fant , qui l'éveillent avec le ramage 
lies oifeaux. Pour être pocte tragique ,. 
ou comique , ou berger y il ne faut 
avoir qu'une partie j mais pour être 
poëte épique, il faut lès avoir toutes, Se 
da^ns ôh ^^pé éminent, Ceft le peintres 
4e tout l'Univers. 
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CHAPITRE VI. 

Nœuds & dcnouemtns de faSion 
épique. 

JLA féconde manière d'intéreffer eft 
celle qui vient des obftacles \ lorfque le 
héros trouve une forte oppofîtion à fe» 
deiTeins. La première manière eft plus 
touchante, plus douce j^ celle-ci eft plus 
Tive, plus piquante. 

Tout lecteur , s'il a de Tame , prend 
parti dans l'entreprife : il s'attache au: 
héros:iltendàlamcmefinquelui:il s'ir- 
rite comme lui contre les obftacles : il. 
cherche en lui-même des moyens pour 
les forcer, ou les éviter j ^ quand it 
n'en trouve pas, & qu'il eft obligé de* 
remettre tout entre les mains du hé- 
ros ; alors il l'aide fecrétement de fesi 
vtEux: il attend l'ilTue avec impatiencè,s 
i^ufqu'à ce que le héros triomphe , ous 
tuccombe , & alors il triomphe , ou< 
fticcombe . avec lui. Telle eft l'idée; 
qa'on peut donner de l'intcrct qpe? 
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produit le danger, TôbUacIè prcfemél 
N'y eût -il que la curio/îtc ; Teiprit 
veut voir la niv d une entreprifë doa- 
teufe. Un homme, un grand homme^ 
qui a en lui des reffburces peu commu- 
neSjfait tout leflort poffible : on attend;; 
& , eût-on le cœur indiflférenr, on fe 
, félicitera, d'avoir attendu ,, fi l'effort 
réuflît. . 

Les obftacles. présentés s'appellent 
Nauds f &c la manière dont on les. 
force, fe nomme Dénouement. 

Une adtion^fans nœud eft prefque- 
'toujours fans. intérêt j. parce. qpe c'elt 
la difficulté qui irrite les paffions , & 
qui met en oeuvre les grandes vertus. 
Ainii toute action poétique doit avoir^ 
un nœud» 

Il y a dans un pocme nœud prin- 
cipal , & nœuds fubordonnés. Le prin- 
cipal doit être unique. : les- autres fe- 
ront multipliés, félon le befoin & W 
. 'craifemWance. 

Le nœud principal de l'Enéidê eft Ia4 
colère de Junon, quis'oppofe à leta- 
bMèment.d'fnée en Italie» Lçs nœuds. 



I fabordonncs font les effets de cette 

' colère : c'eft une tempête qui rejette 

Énée loin de lltalie : c ell rameur 
d'une ptinceflè , qui veut retenir ce 
héros à Carthage i c'eft la valeur d'un 
prince qui s'bppofe à rétablifTement 
de ce héros. Ces trois nœuds^font fu« 
T)ordonnés à un nœud Aipérreur, qui 
les embrafle de manière qu'ils font 
plutôt trois branches d'un même nœud^ 
que trois nœuds féparés.- 

Les. nœuds viennent de l'ignorance 
^e celui qui agit, ou de fa toibleffe. 
Iphigénie va facrifisr fon frère Orefte 
qu'elle ne connoît pas^ Le fàcrifiera- 
t-elle ? Voilà le nœud qui inquiète le 
fpeâateur. Si elle favoit que c'eft fon». 
frère ^ il n'y; a- pas de doute qaelle ne- 
Fépargnât. Ainfi c'eft fon ignorance? 
qui tient les efprits en fïifpens. Efther 
{ait que le Roi Affuérus va perdre tousi 
les Juifs :: comment, pourra- 1- elle ^ 
Êûble qu'elle-eft ,. feule , fans iecours, 
a'oppofer à. cette, puiflance ? Voilà fe 
liœiul;c'eft urkroipuiflântàdéfarmeru 
Le nœud q^i vient de rignorance. &i 



104 T)v Foi Ml 

refont par la connoiflance de ce qut^ 
ctoit inconnu : Iphigénie reconnoît ion 
frère , & le fauve. Celui qui vient de 
la force oppofée , ou de la foiSleffedu 
héros qui entreprend , fe réfout en 
détruifant la force contraire , par une 
force , ou par un art fupérieur, AiniS 
Eftherbienconfeilléeva trouver Aflbé* 
lus , & l'empêche d'agir. 

La première efpéce de dénouement 
s'appelle dénouement par reconnoif- 
fance -^ la féconde , par péripétie , oiX; 
fi on veut , par révolution. 

11 y a néceflairement révolution, ou,, 
ce qui eft la même chofe , changement 
de fortune , dans Tadeur qui &t l'en^ 
treprife, foit qu'il force l'obftacle , ou. 
qu'il y fuccombe. Efther force Tobf- 
tâcle , Joad, dan^ Athalie, le force 
aufli : ils paflent dans un état plus, 
heureux. Phèdre & Hyppolyc© y fuc- 
combent : il y a auflî révolution j ils 
paflent datîs un état plus malheureux,. 
Quelquefois la révolution eft double ^ 
comme dans Athalie : la reine tombe,, 
^ le jeune prince règne. Quelquefois 
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ttiême îly a outre cela reconnoiflance ,. 
comme dans Héraclius j parce que y 
Tignorance diflipée,! état des perfonnes 
change- 
Nulle eHtreprife poffible n*eft dif- 
ficile qu'eu égard aux moyens de celui 
qui entreprend. Ainfi un nœud pro- 
prement n'eft que dans la foiblefle: 
des moyens compares avec Tentr©- 
prife. Jamais le dénouement n'eft ff 
agréable que quand , par 1 effort de. 
quelque ^ertu , foit de refprit , foie, 
du cœur , la foibleflTe même eft ren- 
due viâorieufe :c'eft un éclat qui tien^ 
. du merveilleux. 

Le nœud peut être dans Vnâiott 
même , quana Tentreprife eft de {6Ï< 
difficile , comme la defcente aux £n^ 
fers : ou dans quelque obftacle du de- 
hors , comme loppofition de Turnus 4i 
■ FétabliiTement d'Enée en Italie. Plus il 
eft ferré, c'eft-à-dire, difficile à dér 
nouer , plus il eft parfait. 

Il eft mieux que le dénouement foit: 
dans Taâiion même , comme la vic- 
toire d'Horace far les trois Curiaces j. 
& non tiré du dehors^ coiume l!em- 
-s 
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Srifonnement de Tanuffe par uH' ojv 
re da Roi. z°. Il doit être naturef, 
c'eft-a-dire, paroître fans art , fans 
apprêt , & comme né de laétion. j ®. Il 
dfoit fe faire par (juelqjiie événemenr 
împrcvu , &. non par un fimple chan- 
gement de volonté. Si Achille fut re- 
venu au combat à la prière d'Aga- 
memnon ;.il n'y auroit pas eu une rai- 
fon fufEfante y eu égard a fon carac- 
lère. Il ne falloîtpas moins que Ta mort 
de fon ami Patroele. Et alors le dé- 
Bouement, qui eft la réconciliation 
d'Achille avec Agamemnon , loin d'ê- 
tre tiré , forcé, le fait de lui-même , 
par la grandeur de l'intérêt qu'Achille: 
a à cette réconciliation. 
► A proprement parler , ce font lés- 
nœuds & les dénouemens qui font'lés 
vrais cara6tères de chaque genre de* 
poëfie. Les nœuds contiennent les ef- 
forts de lacaufe agiffante : le dénoue- 
ment contient l'effet, pcodùit ou man- 
cjué par cette caufe. 

S'il s'agit de faire naître TarTmira- 
tion , d'étonner l'anie , de Télé ver 5^ il' 
faur que lès obffiaclès préfemés auixéroir 
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£)ient d'une difficulté excraordinaice 
A furmomer ^ qu'ils demandent une 
force plus auQ naturelle y & que ce^ 
pendant le néros en triomphe; Ainfl 
.le dénouement, de l'Epopée fera ef- 
fentiellement le fucccs & la joie. Ccft 
une grande vertu qu'on donne à ad-* 
imrer : (i elle échouoit , elle feroit^ 

S lus. digne de pitié que d'admiration. 
Lu/n Achille dans Tlliade triomphe- 
tril d'Agamemnon Se d'Heâx)n Ulylfe 
dans rOdy^eé. triomphe de fes mal- 
Heurs & de {es ennemis : Enée eft vain- 
queur deXurnus : enfin Satan dai>s le 
Paradis perdu de Milton.triomphe du. 

1>remier homme. Car c'eft lui qui eft 
e héros affurémenL S'il ne Ictoitpas,. 
& que ce fiit Adam ,, le dénouement 
feroit tragique , & nullement épique :. 
& s^'il étoit tragique, toutes les machi- 
.ces fumatûrelles qui font employées^^ 
^dans ce pocme feroi^nt desrrouesinu- 
ules ; puifqiie le merveilleux n'a nut 
rappon à la pitié , & qu'iLn'eft point, 
fait pour l'exciter. C'eft doncje .Diable- 
qu'on nous donne à admirer dans le 
Paradis perdu, L!objet. eft iîngulier.^ 
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mais il faut en juger comme d'une ïdêc 
de peintre , c'eft-à-dire , par 1-exécq.- 
tion plutôi: que par le fond mèriie dit 
fujet.D ailleutSjS'ilcne aufe point rad»- 
miration, il caufe du moins Tctolitte!- 
-ment. 

S'il s'agit de feite naître la com* 

Îraffion ou la terreur j il eft évident qtfô- 
e dénouement doit être malheureux^ 
On donnera tel nom qu'on voudra a. 
une tragédie qui fe termine par làjoié. 
Elle fera héroïque , pleine de uri4- 
rions touchantes j mais fi on n'y pleute 
pas les malheurs de ceux qu'on aimoii"^ 
eè n'eft plus une tragédie proprement 
dite : c'eft un genre voifin de la tra- 
gédie : c^eft , fi on le veut , un fujet 
épique mis en drame ,. ou un fiijet 
bourgeois déguifc en tragédie. 

Je dis hs malheurs de ceux qu'oa 
aîmoir. La punition de l'oppreffèur n'o- 
père point le tragique. Mitfaridate tué 
ne me caufe point de pitié, non plus 
•qu'Athalie , ni Aman , ni Pyrrhus. De 
mcme les "fituatlons deMonime, de 
Joad , d'Efther , d'Andromaque ne; 
me cau&nt pomrdeterreur.CesfioKb^ 
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tîons font très - toncfeantes y elles fer- 
rent le cœur , troublent Pâme jufqu'i 
un certain point j mais elles ne vont 
pas jufqa'au bat. Si nous les prenons 
pour du tragique , c'eft parce qu'on la 
donné pour tel , que nous fommes ac- 
coutumés à nous en tenir à quelque 
reflemblance ; & qu'enfin , quand il 
s'agit de plaifîr , nous ne croyons pas 
toujours néceiTaire de calculer fcrupu- 
leulement ce qu on pourroit nous don- 
ner. Où font donc tes dcnouemens 
vraiment tragiques ? Phèdre & Hyp- 
polite j les Frères ennemis , Britannf- 
çus , Œdipe , Polieufte , les Horaces. 
Le héros pour qui le fpedateur s'inté- 
reffe , tombe dans lui malheur atroce ^ 
effrayant : on en çft pénétré : on fout 
fre autant que luL 

Ariftote fe plaignoit de la moUeffe 
des fpeâ;ateurs Athéniens , qui crai- 
gnoient la douleur tragique. Pour leur 
épargner des larmes , les poètes t>ri- 
rent le parti de tirer du danger le héros, 
aimé. Nous ne fommes pas moins ti-» 
mides. fur cet article y q^ue les Athe^ 
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niens. Nous avons fi peur de ta dotr^ 
leur y que nous en craignons même 
l'ombre & l'image , quand elle a un 
peu de corps, C'eft ce qui amollit , 
abâtardit le tragique parmi rfous. Oh 
fent TefFet de cecte airératîon, quand 
on compare Timpreffion que fait Po- 
lieu£te.avec celle d'Athalie. Elles font 
touchantes toutes deux. Mais dans 
Tune l'ame eft plongée , noyée darrs 
une trifteffe délicieule ; dans l'autre, 
après quelques^inqjuiétudes , quelques 
momens d'alarmes ,. l'ame eft foule- 
vée par une joie qui s'évapore, & k 
perd dans l'inftant. 

La Comédie n'a point d'eflForts de 
vertu à faire, mais feulement des ef- 
forts d'efçrit , pour trouver quelque 
tour adroit qui FaiTe fortir la fotife du 
héros qui réjouit la fcène. Si ce héros 
eft malheureux ; ce ne doit être qu'un 
malheur burlefque , comme celui de 
l'Avare , à qui on efcamotte fa pré- 
cieufe caflette , afin de le forcer de 
céder {a maîtrefTe à. un amant qui la 
mérite mieux que lui. Si le malheur 



feoît grave , il y auroit de quoi s'attrit 
ter r ce qui eft contre le but de la Go- 
médie ; il faut donc que fon dcnoiie>- 
jnent (bit le fuccès des aâeurs raifon* 
Bables,& la honte comique des aâeuts 
ridicules. 



CHAPITRE VIL 

VàSion Épique fira merveilieuje- 

JNOus avons dit que TÉpopce étoîr 
le récit d'une chofe men'^eilieufe.-C'eft 
la différence propre de Tadion épique, 
a en juger par Homère, par Virgile, 
& par quelques-uns des Modernes , à 
qui le choix de leur fujeta donné oc- 
ca(îon de fuivre en plein l'idée des- 
Anciens dans cette partie. Nous ne 
parlons, ici que des Épopées formées 
lur ce modèle. La licence des pocteia 
droit de tout ofer^l'Ariofte en eft ua 
exemple ^ mais quiconque veutfe fàî» 
des idées juftes Se générales, ne doit 
«'attache! c^ix'i ce qu'il jr a de plus paii^ 
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fait. Ce n'eft point par lè fond, de Cdn 
pocme quAriofte plaît, c'eft par la 
touche du peintre. 

' Tout liomme <jui fera la moindce 
réflexion fur la manière dont cotr^ 
mence Taârion de l'Enéide, fendra âi- 
fcment la grande différence qu'il dcât 
y avoir entre Taétion épique & Taftion 
tragique. Il voit les dieux qui agKfent 
par- tout. Junon traverfe les airs : le 
Maître des vents foulève une teinjpete 
affreufe contre un mortel. En fuivant 
le poëine jufqu'au bout, il voit tou- 
jours les êtres furnaturels mêlés dans 
cette caufe. N*y paroiffent-ils que par 
hazard ? N y ont-ils qu'un rôle vague 
& indéterminé ? N'y font- ils que pour 
y jeter un vain éclat ? Enfin n'y a-t-il 
point de r^les dans k raifon, dans le 
ton fens , qui déterminent ce qu'ils 
doivent y opérer ? Il n'eft pas naturel 
de le croire. 

Et cependant on le croiroit, à voir 
ce qu'en ont dit tous ceux qui ont traité 
cette matière. Les uns ne voient que 
TaHégorique dans TÉpopée j. d'autres 
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que l'idée d'un héros parfait en tout 
genre : ceux-ci ne regardent le mer-^ 
^eilleux que comme une qualité ac- 
çeflbire^ une finaple parure de la pocfie 
payenne , qui ne tient point à la nature 
mênae du genre ; deforte que , fi on en 
Jette quelqu'apparence dans un pocme 
de récit, c'eft par condefcendance pour 
le préjugé, plutôt que pour fuivre les 
ilègles de l'art. 

Voyons les cliofes de près , & fâ- 
chons une bonne fois à quoi nous en 
tenir. 

Tous les hommes aiment le mer- 
veilleux. Ce goût, qui fe montre fi 
vivement dans l'enfance, ne fait que 
changer d'objet dans les âges plus 
avancés. C'eft par cette raifon que tous 
ceux qui racontent , s'ils ne peuvent 
donner du merveilleux, tâchent au 
moins de donner du fingulier , afin de 
flatter d'autant plus ceux qui les écou- 
tent. 

Les premiers hommes qui entrepri- 
rent de compofer des récits , choifirent 
par préférence les actions des grands 
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d^ux poèmes, & celle de Virgile dans 
£)n Enéide» qui en démontrent la fo- 
lidicé. 11 fuffira d^examiner avec quel- 
qu'attention la fable au Tordonnance 
du premier livré de TEnéide, Le poète 
entrant dans la carrière comme un 
athlète qui a encore tontes fes forces , j 
déploie toutes les refTources de fon art 
Se de fon génie. Voyons donc ce qu'il 
a fait. 

Le bon fens vouloit que d'abord le 
fujet fut propofé, pour fixer par-là le 
but du poète , & donner un point de 
vue au leâeur. Je chante le héros ^ui 
fonda l'Empire Romain y malgré Us 
efforts d'une Divinité qur s'y appofoit. 
Cette proposition a déjà le merveilleux 
de l'Épopée tel que nous venons de le 
préfenter : on y voit un homme & ua 
dieu. 

Là propofîtion faite , le poète s'a- 
4re(Ie aux Mufes , pour favoir d'elles 
\qs caufes : Mufa mihi caufas memora^ 
Les événemens s'étoient ^2iS^i% fur la 
terre, les hommes mcme^ en avoienc 
^té l^s inlihuaiens ; ce n'étoit donc 

point 



Sînt fur les effets que Virgile avoit 
foin de mémoires : c'écoic fur les 
caufes, & les caufes céleftes , qu il de- 
<¥oit être inftruit. 

La Mufeparte, & explique au poète 
les caufes du reflentiment de la divi- 
nité. Les caufes expofées^le récit, oa 
PÉpopée, commence. 

Les Troyens partent de Sicile ; ils 
font en pleine mer : voilà l'objet fut 
lequel doit tomber le courroux de Ju- 
non. Auflîtôt cette déelfe prépare une 
horrible tempête. Éolè à la prière dé- 
chaîne les vents : la flotte aÉnée eft 
difperfée. C'en étoit fait de ce héros, 
fi Neptune, mécontent de voir {on 
empire troublé fans fpn ordre, n'eut 
Aaflé les vents & rétabli \e repos. 

Voilà un premier' tableau vraiment 
épique. On y voit Junon qui pôurfuit 
Énee,& ce prince informné qui gémit 
fous la perfecution : deux patties , Tune 
pour les dieux , Tautre pour lei hom- 
mes. Qu'on réunifie ces deux parties, 
comme elles le font dans les tableamc 
anyftiques , on a ce qu'on appelle xm 
Tome li.. K 
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(bjec épique : ç'eft-i^dtce, une imag^ 
qui repréfente les câufes naturelles Sç. 
les furnaturelles^ $c les efTecs prodoiu^ 
par leur concours récinroqoe. 

Second tableau. Tandis que. les 
Troyens fatigues par la tempête , & ft^- 
repofant fi^r le rivage , préiement ut> 
ipedacle entièrement humain y & qui 
efl une fviite naturelle de ce qui a pré* 
cédé y le poëce offre un autre tableau» 
qui eft entièrement farnaturel , &c où 
on ne voit que le merveilleux feuU 
Jupiter fixe fe^ r^ards fur Énée ; 
Venus patle à ce <£eu en faveur d^ 
fon fiU. Mercure eft envoyé pour pré- 
parer la reine dp Cattbage à bien re«^ 
f evoir le prince malheureux, & Vénut 
elle-même defcend pour inftruîre foti. 
jSls, & le guider chez la reine. 

C'eft, on le voit, la même machin<^ 
gui opère. Énée eft conduit par Vénus» 
pidon eft difpofce par Mercure, Ainfi 
les dieux difpofent des cœurs des hott^ 
mes , $ç règlent leurs démarches. Sans 
l'opération de ces agens furnatarels, la 
4îpff ^ui if p^fle m <*Wf <Jii'W9 



«ranture ordinaire » cju'unô matière 
^igne de l'hiftoire & non de l'épopée^ 
Énée bien reçu à Carthage envoie 
auÛîtot le fidèle Achate vers Afcagne 
fcn fils , pour le faire venir & le pré-^ 
fenter à la reine. Là, le poète pkce lo 
TeflTon qui produit l'amour de Didon 
pour Énée. il falloit que ce fut un dieu 
qui fie naître cet amour , fans quoi ce 
n'eût cté qu'miepalîîon de roman, Ca- 
pidon prend: donc la figure d'Afcagne, 
S£ arrivant ainfi déguiie , il foqffle fon 
poi^^m dans le copur de la reine, C qft 
le troifième tableau^ 

VoiU lo feu allumé par une cau£e 
furnaturelle : c'en eft aflTez : tout ce qui 
réfultera de cette» première impulfioa 
fera vr^ment épique, 

. Car, quoique les dieux foiem fup- 
ppfés faire t<put danç ladkk^n de l'Épo?* . 
pée^ cependant les poëtes ne l.e$. tonte 
point entrer dans tous les détaik j fc 
il Y en a deux r^ifons : La première ^ ' 
fljje les poëees feroient fort embarraiC- 
ûs de ces aâeurs furnaturels , qui fou- 
Tem édipCç£Qient bs autres aâeurs^ 
Kij 
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iifcirchargeroient la fcène , Sc ne pon!> 
^ient y être ramenés tant de fois avec 
.afTez de vraifemblance ^ de variétés 
;La féconde raifon,qai couvre à merr 
«veille le foible du pocte , C*eft qu'il y 
.a plus de dignité à ne charger les 
dieux que de la première impulfion j 
laquelle portant avec certitude la caufe 
:fèconde au but qui ki eft marqué, 
contre la puiflance fuprême de 1 être 
qui agit. Les hommes foibles & bor- 
nés , qui ne prennent leur réfolurioa 
ju'avec inquiétude , qui ont toujours à 
e défier des moyens qu'ils emploient, 
font obligés de redoubler leurs foin$ 
quand la chofe fe fait. Mais un dieu , 
jouand il s'eft une fois acquitté de fa 
TOndion de caufe première, a vu d'a- 
vance f effet produit. Il fe repofe fur 
les caufes fubalternes, & leur laiffe à 
parcourir les petits détails néceffaires 
|a i'çxccution. Didon eft frappée par 
le trait de Cupîdon : le dieu dif- 
paroît : la princefle eft abandonnée à 
'cHe-mcme & aux circonftances où elle 
fSi trouve : toutes le$^ faculté^ de £o^ 
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îfïie ne manqueront pas de fe rerifiiiet' 
jour percer les obftacles , & arriver a»'- 
àeftin q'ui lattebd. Junon a la pro^ 
.melTe d'Éole : c'eft affez : Éole com> 
mande aux vents, & la reine des dieu jt^ 
fera fervie.' 

Par cet arrarigeriienc les dieux font 
les grand? adeurs de l'Épopée, & ne 
i^roifTent que de loin à loin : les^ 
hommes en font les aideurs fiibaker- 
nes 5 & en occupent prefque toujours- 
la Icène ^ cela eft fufte j puifque 1^ 
ipeftacle eft fait pour les hommes. 

Virgile a fuivi ce plan autant qu'il 
Ta pu : & s'il y a manqué de temps en 
temps, il paroît que ce n'a été que par 
crainte ou de fe répéter lui-même, oiy 
de n'être pas aflez iiïtérefTant. Homère 
. a été plus heureux. Il l'a fuivi exaéte-^ 
ment, fur- tout dans foiî Iliade , qui efb 
le traité le plus-étendu que nous ayons- 
de la théologie payenae. 

Enfin cette manière eft k plus rai^ 

ibnnable qu'il y ait d'employer le; 

merveilleux. On n'en voit même de^ 

laifonnable que celle-là. Car aprèfit» 

Kiij; 
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•tout, dès qu'on ifait agir iesdieur, î& 
ibnc ou agens fupérieurs, ou agenk. 
inférieurs, ou caufes premières, oti:. 
caufes fécondes r il n'y 5a point de mî> 
lieu. Or de ces deux efpèces de rôle* 
il ne peut y en avoir qu'une qui tetUr 
convienne, . 
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LcMcrvtiUcuxefiï'tJfente de PÈpôpit^^ 

JMAis e(til efleaitiel que le Poème 
épique foitwîerveilleux de cette foéte f 
Qu'oft^oe qu'on «titend par Pdcmé 
«pique ? Eft-ce tout pocme *en forme 
de récit? Si cela ^^lafomie feule dtt 
Bccit conftitue fa nature. La conjura- 
tion de Cinna, le martyre dePolieuéte,^ 
toutes les hiftdires, tous les fujeis dra* 
matiques mis en récit , feront autant 
die ^poèmes épiques. Lueaki , ni quel- 
ques autres , ne mériteront plus le re-^ 
proche qu'on leur fait d'être hiftoriens. 
envers. 11 ne s'agit point ici de difpor 



^tit âes mots. Si_on veut q.ii*il y ait de* 
Épopées de cette dernière efpèce , il 
faut convenir au moins qu'elles font 
<d'une autre efpèce que celles d'Homère 
-6c de Virgile , & qu il leur faut uner 
lautre définition Se un autre nom« 

*Eft-ce'r^nité daftion ?-mais cette 
iquaiicé eft commune à toute aétion de 
)ocme : c'eft une loi à laquelle tous 
es arts de goût fe fom fournis, pour 
es laifons que nous avons dites aiU 
eues. 

Ceftpeot-ctre la grandeur mcme& 
réi^ndive de l'afition. M^is qu'un honj* 
me foit grand ou petit, il n'en t!ft ni 
•;pliis -ni moins iHiTOmme* 

^ft-oe parce qu'elle eft héroïque;? 
Toute 'Tragédie 4'eft de même que 
rÉpopée. 

Que refte-t-il Ame pour caradkérifer 
Teffence de ce pocmé? L'intervention 
.de la divinité : Per ofoiages Deomm-' 
que minifieriaj'fahuhjnmque fentenda- 
tum tomi&nmm pracipitandus dliihr 
j^iriW. C'éft-à-dire, qu'on dévelop- 
pera dans ce genre de pocfie tous iW 
Kiv 
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. reflbrts fecrcts de la puiflance çKvîne» 
agidànt fur les hommes, tous les nœuds ' 
invifibles, toutes les- routes obfcures, 
. les circuits, par où arrivent les^deftins-, 
ambages. On fera mouvoir les divini- 
tés. On les intéreflTera dans Tadion 
qui fe fait par les hommes : elles agi- 
ront ^n eux, avec eux,,,par eux, pour 
txiXyDcorum mmiftcria<^xAn le génie 
du. pQcte affranchi de la vérité , liber 
fyiritusy fe précipitera, s'élancera dans 
Tefpace immenfe de la fiélion, y pren- 
dra fes machines , fes forces mouvan- 
tes, tormtntum fahulofumy pour opérer 
l'effet qu'il fe propofe. 

Pétrone ne s'en tient ps au précepte 
tiré, d'après l'exemple a Homère & de 
Virgile : il donne lui-même un mor- 
ceau de pocfie pour modèle j & là il 
,fait paroitre le Bieu des enfers irritant 
la Fortune contre les Romains, & l'en- 
gageant à les punir. Celle-ci confent, 
& prépare feS coups funeftes.. 

Ifocrate, cet orateur dont les idées. 

font fi juftes & fi philofophiques , com- 

, jgiare les.éloges que font bs poëtts avâi. 
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e^ùx des orateurs.' Les poètes ont, dit* 
iî , trois avantages fur lious. Première- 
Jrtient, ils ont le droit de faire interve- 
nir les agens furnaturels pour donner' 
là lumière &c la force en temps & lieu, .> 
^ héros qu'ils' célcBrent. En fécond' 
Heu ,ils ont urie infinité de privilèges,, 

ffar rapport à lelocutionrf Ënfiails ont- 
e charme du rythme & du mètre. Ifo- 
cratê r^arde donc Tinter vention de la- 
divinité, comme un dès plus grands ' 
avantages que les poètes ayent furies-, 
orateurs,, comme une chofe qui fait- 
jJortion du beau dans la poëfie : par 
conféqvient, il fuppofe qu'un- poctc 
vraiment poète, fâchant uler du privi- 
lège de fon art^nè manquera point der 
remployer* 

Quel eft l'objet du Poëme épique ?- 
Tout le monde convient que c'eft d'ex- 
citer l'admiration. On entend ici par 
admiration un certain foulévernent de- 
Pâme qui fe fènt remplir d'idées plus» 
grandes & d'affedfcions plus nobles que^ 
celles qu'elle avoir auparavant : t'eft un * 
ctonnement mclé de refpeâ à là ym4^ 
K-v. 
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randes chofes, & xies putflinces qiii 
es ont produites. Il ne s'agit pas de^ 
prouver ici que l'admiration n'eft pas: 
un fenriment défagréabie len foi. Cela 
peut être quand les objets qu'on nous 
donne à admirer fonrtrop près de nousji. 
nous ne voulons pas recevoir des pré- 
fens qui nous humilient. Mais iî ce font 
des vertus oû des talens d'un autre gend- 
re, ou d'un autre fiècle que le nôtre j^. 
alors, loin que notre admiration foit 
accompagnée de peine, elle devient- 
Une preuve intérieure que nous nous; 
donnons à nous^mcmes de nos lumiè-» 
res & de notre jugement, à laquelle fér 
joint le plàifir délicat de rendre juftice 
au mérite, '& de petifer comme les> 

Îjrands hommes. La générofité, la force,., 
a bravoure , le courage invincible , l^. 
fageflfé profonde des héros de l'antiqui- 
té , font pour nous un fpeélacle doux 6c 
flatteur, qu'aucun mélange défagréa- 
bie ne trouble ni n'affoibht. Qu'à cei; 
moyens d'élever notre ame fe joigne: 
Ifi merveilleux, c'eft-àdire, l'influencer 
l£Qciâk de la divinité fur la conduicôr 



•SlU ficros que nous admirons j' fioii- 
feulement TadunitaTion fe -porte aw 
feaut point , ipais eHe fe footient,. 
-parce qu elle eft nourrie par .une .Tuiee 
variée d objets admirables. Le.poctse- 
«ous tramiporte de îa.ijerre au ciel, dur 
ciel aux enfers^ il remue tous les rçf- 
forts connus \ il s'empare de tout ce* 
qui eft excellent, & le fait entrer oa 
comme partie, ou comme embelliffe- 
ment dans Tédifice qu'il conftruit. ,Iï 
notrs donne par- tout des idées fortes,; 
'aeuves, fubtimes, qui élèvent i?oiré 
ame , qui l'aggrandiiTent & la font: 
fouir de fes acqitifition^. 

Qu'on demande à totjthomme quï 
sEura lu les principaux Poëmes épiquesi 
tant anciens que modernes, quelle idée- 
Fui en eft reftée ? Qu eft-ce qui lui a* 
paru caraûérifer particulièrement ce; 
genre de pocfie ? Manquera-t il de 
citer les opérations^ de Ja divinité ?' 
C'eft la première qualité différencielle^' 

3ui fe préfentera à fon efprir. Il verra?- 
u même coup d œil Énée & Junon ,, 
'Achille & Jupiter, Ulyfle & Minerve,, 
ibdam. &. lé Démou^ K >&| 
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D ailleurs ce fyftcme n'a rien qae^ 
de noble. Il ell digne de ceux à qui on 
l'attribue. Eft-il un plus bel objet, plus 
grand, plus convenable à un génie 
prefque divin , que de peindre dans 
un long ouvrage Tenchainement & la 
fubordination des caufes, de montrer 
rhommc,& tout l'univers quife remue 
fous les yeux & dans la main de TÊtre 
fuprême? Qu'on fe moque tant qu'on 
voudra de la fuperftition payenne, & 
des dieux d'Homère & de Virgile , cela . 
nercfute point leur fyftême d'Épopée. . 
11 n'y a pas moins au fond de cette tnéo- 
Ipgie ridicule une grande & utile vérité: : 
l'unité d'un Dieu fuprême , maître &. 
arbitre des. dieux & des hommes, <fc: 
réglant le deftin des uns &.des autres ; 
par.fa volonté. Les tableaux de nations ; 
forgées , de villes embrafées , d'em- 
pires détruits par des vices bas & hon- 
teux, cachés fous récorce de quelque * 
autre vice plus éclatant, préfentent-ils. 
des caufes plus dignes de l'Épppée,quf . 
U jufte colère des dieux, ou Tordre r 
éterael .d'mtie . caufe toure-pulûTante Sçz 
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toute fage que les hommes doivent- 
adorer, lors même qu'ils ne peuvent: 
là comprendre ? 

Oh a dit que le Ghriftianifme ne- 
pourroit fé prêter à ce genre de pocfie : . 

De la foi d'un Chrétien les Myftères terribles , 
D'oraemeos égayés ne font point Aifceptibles* 
L'Éyangile à refprit n'offre de tous côtés. 
Que pénitence à fake, &xourmen» mérités. 

Maigre le refpeâ: que nous. avons, 
pour les idées de M.Defprcaux^nous* 
ne fautions croire que s'il venoit au/, 
monde un fécond Homère, il ne trou- 

" veroit pas dans THiftoire de la Religion * 
une matière capable d*èxercer fon gé- 
nie. II ne feroit point tonner, il eft vrai, . 
un Jupiter fur le mont Ida. Rallas j Vé- 

, nus , Mars , Jiinon , Neptune , n'iroient 

{)as fe confondre dans la mêlée avec 
es hommes, fé couvrir dé pouffière, . 
fé battre, fe renverfer lès uns les ao- 
très. Mais avec quel trait il peindroit: 
lé Dieu q^i créé l'Univers, d une pa- 
role ? qui voit tout j qui comprend . 
tout j^qui donne feul la vie à. tout] : 
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'Quand Tame de ce ,poëte feroît en?- 
flammée par l'as idées des prophètes ^ 
& des autres écrivains facrés, qû*it 
^eroit beau de le fuivre dans les pein- 
tures quil feroit, d'un héros qui dé- 
libère ^qui entreprend, qui exécute^ & 
le .tout fous l'empire & la di^eékion 
d'un génie célofte j leqoel kitlonne--- 
roit la prudence-pour voir, la hardiefîe 
pour entrepréndte, le courage &Ja pa- 
tience pour forcer, les obftacles , tout 
cela conformément aux idées que nous* 
donne le ChritHahifme ! Il auroit pris 
peutrêtre la chute du. premier homme,, 
peut-être la conquête de Jémfalem ,, 
peut-être même le ficge d^Orlcans [y. 
"^mzis c'eût été un Homère qui auroîr 
chanté. Et il auroit démontré par l'exé- 
cution , que le fublime & le fcrieu» 
de notre Religion, bien loin d'être un? 
«bftacle invincible a l'Épopée, y feroîr 
la fource des plus fublimes beautéis.^ 

Quel fondement auroit-fervi d'appni 
i ca merveilleux ? Le même qui a lervi 
aux Anciens : je veux dire la perfuafion^ 
«ûmmunedes peuples pour quion écritu 



Après avoir cfaoiff un fujet fufcepri- 
Ble du merveilleux dont il s!agir,foit: 

Îar réioignemem des temps ,loit par 
ï grandeur de l'objet , foit par la vé* 
rite Tnême de r-hiftoire , fbit enfin par 
Fbpinion reçue j le poète eôt fuppofc,, 
ce qui eft vrai dans les principes de 
toute religion , que k divinité a pré-, 
paré levénement. 

Il aurcwt fuppofé en fécond lieu> que 
h, divinité en a fuivi Texécucion , oui 
par elle-même, ou par fes minittres*. 
Si Homère a pu auurer que Junon ^. 
Minerve , 'Mars , avoient eu part aux: 
adkions des Grecs & des Troyens,^ 
quoique ces divinités n'euffent qu une 
exiftence purement poétique, & fon- 
dée fur une idée générale de la pro* 
vidence des dieux ; à plus forte raifotr 
dans la Religion chrétienne , où il eft. 
de fait que Dieu a quelquefois envoyé- 
fes miniiflres, pour punir des nations >, 
fcire périr des armées , proïéger des^ 
peuples , pourra- 1- on faire intervenir: 
les agens lùrnaturels. Si un pocte jpeuit 
iséaliler ce qui eft feulement poflihle ^ 
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a plus forte raifon peut-il affirme» eiT 
tel ou tel cas , Texiftence de ce qui 9 
déjà exiftë réellement en tel ou tel . 
autre cas. 

Enfin le poète cKrétien fuppoferoic 
qu'un Génie célefte, qui auroit vu tous 
les fecrets reffbrts de la puiflànce fur-^ 
naturelle,. lui en auroit fait la confît 
dénce. Quoique cett& dernière fuppo- 
fîtion ne foit qu'un tour adroit pour 
développer plus agréablement les rap- 
ports de fupcriorité & de dépendance 
qa'îl y-a entre Dieu & lès nommes j:. 
le ledteur, fans trop approfondir, s'jr 
prête Volontiers ^ &, loit le privileM 
dé là pocfie , foit la reflemblance de 
ce qu'on nous dit avec ce que noirs- 
croyons, fôit enfin ce ton de révélation - 
qui règne d'^un bout à l'autre dans lé- 
récit épique j nous donnons auflî vo- 
lontiers notre aveu aux opérations mer- 
veilléufes que nous n'avons jamais ^ 
vues , qu'aux avions toutes humaines • 
dés héros, dont nous voyons tous les* 
jours les modèles, foit en grand, foit ea j 
getit 9 dans la fociété ou dans i'hiftoirer . 
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On en voit l'exempie dans le Paradis 
àe Milton , qui eft adnrird:>le dans fon 
merveilleux, lorfqu'il refte dans les 
bornes des idées que nous avons par l'a 
foi. Quoi de plus be^u que la- defcrip^ 
tion des rufes du Tenrateur, que les 
entretiens des Génies qui préfident 
aux aftres , aux fleuves , aux monta* 
gnes, que les difcours du Fils de Dieuî 
.qui s'offre à fon Père pour racheter le 
genre humain , que les récits prophé- 
tiques de Raphaël , qui trace aux yeux 
.d'Adam Thilloire à v^ir de fk pofté- 
rite ? . 

M«s fi l'intervention dès dieux eft 
Teffence de rÉpopée,pourra-t il y avoir 
des Épopées fur toutes fortes de fujets ? 

Qu'une aâion foit grande ou petite, 
noble ou non, il nimporte : û quel- 
que divinité l'opère, c'eft le fujet d'une^ 
Epopée. Peut-être, ne fera-t-elle point- 
héroïque ;jnais ellen'en fera pasmoins^ 
épique : de même que la Comédie eft. 
dramatique, fans avoir befoin pour cela* 
d'être héroïque , comme la Tragédie.. 

Il.eft viai. cependant j qae £.on £û& 
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-intervenir fërieiifement ime divîâîié 
ïefpeékée , il eft de la bienféance d& 
kn donner un ch)et digne d'elle, fclotv 
nos idées, & de lallbcier à des aâreiars^ 
-qui ayent de l élévation & de la dignité. 
Mais Cl le fujet eft peu fcrieux , s'il 
s^pt d un Seau «iJevé , ou d^un Cfaa- 
-DOine qui fe bat pour un Uirrin ; alors 
-on pourra employer le miniftère co- 
mique de quelque ^divinité payenne ^ 
jou de quelque génie allégortb^e , qui, 
levèm d'un pouvoir de fuppofition, 
tiendra lieu desifBajchinesfurnacureUes.' 
Ain(î à la rigueur on pourra diftinguer 
ideux fortes a Èpopées,toutesde«x mer- 
•veilleuTes : l-une héroïque, ic raiitie 
eonûque ; de naanièce cependant que 
kiiioni <lu genre dltDât.doDné parrQ^celr 
hiOQQ à Tf^pée .keoo'iqite. 
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CHAPITRE IX. 

fiianiirt tTtmphyer h Merveilleux-^ 

JLe MerveiUeax étant l'eflencedé 
rÉpopce, il y a ideux chofes à confi- 
dérer far ce point : comment & quand 
«I <lc«t l'employer. Maïs auparavant 
il faut diftin^uer deux fortes tie divi- 
nités : les unes rée^lles. Se les autres 
fyitiboliques. 

Les prenaières (crttt iregardées corn- 
t««e Kies !ètres pbyfiques fubftftans ic 
ftgiflans : tels font Jupiter, Gupidonj. 
Neptune dans la fabfe. les autres ne 
font que de^ fymboles y ^es images 
qui repréfenient tjuelqùe paffion , on 
quelque partie de la natuf e , comme la: 
Difcorde , la Paix , &c. 

Qo^quefois les divinités réelles ne 
jouent quHin rôle allégoriqere : ainfi on 
met Jupiter pour Tair ,1e ciel , Neptune 
pourla m«r,<Dupidon pour 1 amour^&c 
l<es divinités allégoriques ne doivent 
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être préfentées qu'une fois , Se orf 
Raflant j parce que ce ri'eft proprement- 
qu'un tour poétique , & qaSl feroic' 
ridicule de donner un rôle continu Se' 
toujours fubfiftant , à une figure ôfa- 
toire. Ainfi à moins qu'on ne perfbn- 
nifie diftinékement la Difcqrde, ^Om- 
me Defpréâux Ta fait danstfon Lutrin y 
ce ne peut être qu'une machine faris 
mouvement, un être mort & froid 
dans un Pocme épique. 

Quand les divinités réelles jouent 
<fes rôles mixtes , c'eft-à-dire , tantôt 
ribls, tantôt allégoriques y il faut que 
ce qui cft allégorique ait un fens littcr 
rai alTez marque pour être pris à la 
îéttre. Ainfi quand Minerve arrête là 
fureur d'Achille qui veut percer Aga-^ 
memnon ^ ce n'eft autre chofe qu'un 
retour de prudence : & par conféquent 
ï'adion de Minerve n'eft qu'une allé*- 
gorie. Mais comme cette déefTe doit' 
agir réellement dans le refte du poëmei 
on la peint ici comme un être fiibfif* 
tint. Elle faifit le héros par la cheve* 
lure. U f« retourne : il voit les j^eur* 
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ctîncelans de la déefTe : il la reconnoît^ 
l'entend, lui obéit j deforte qu'on peut 
choifir égal(5ment ou le réel ,pu le lynfi** 
bolique. 

Quand «Hes jouent des rôles réels, 
& tels qu'ils convient à des agens, 
qu'on regarde comme des perfbnnes; 
la pratique des peintres peut nous aider 
à voir quelle doit être celle ées pdctes^ 
Les peintres, dan^ les fujetsmyftiques, 
placent quelquefois les perfonnages cç« 
leftes dans lair, quelquefois ils les 
mêlent avec les perlonnages terreftres- 
Appliquons ceci au merveilleux de 
l'Epopée. 

Ou l'homme , qui fait en générai 
que la divinité agit fur lui) ne fait 
aucun détail des tedbrts furnâturels^ 
eu il en fait une partie. Dans le pre- 
mier cas, l'aâion des dieux eft comme 
ieparée de celle des hommes. Les héros 
attribuent ce qui fe fait aux caufes na-- 
turelles, parce qu'ils n'en voient pas les 
rcffbrts furnaturels j & alor^ le fpedacle 
de la machine rfeft que pour le leéleur. 
pans le fécond cas , les dieux fe mèleni 




«vec les liommes ^ ils premient une 
£gttre humaine, ordinairement même 
^n vifaee connu , parce qu'un inconnu 
cauferoit du trouble dans Taâion qui 
fe fàk. Le dieu agit alors comme un 
homme , & ne laine appercevoir qu'il 
eft dieu que quand il diiparoît. 

Il y a une troifième manière d'opé- 
xer, qui peut fe rapporter à la féconde : 
c'eft par les fongïss, les vifions nodur- 
nes , &c. 

Dans la première manière les dkux 
dgifTent en maîtres fouverains , en ar- 
bitres qui règlent entr*euK>&. defpoti- 
^quement , le fort des hommes j c'eft la 
plus brillante manière de les préfenter : 
c eft aiûfi que Junon, Eole, Jupiter agif- 
fent dans le premier livre de fÉncide* 

Dans la féconde, il y a moins de di- 
gnité : il femWe que les dieux fafTenr 
4es fondions fubakernes , ôc qu'ils^ 
ayent eux-mcn^es befoin de s'accom- 
moder à rhumanité pour conduire les. 
hommes à leur gré:: c'eft la manière: 
de Vénus & d^Cupidon dans le même 
liyjDeu ... 
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snajafté encore»& ils imprimenc moins 
d'effroi y parce qu'on eu prefqae mai" 
^e de prendre pour rêverie ce qai efl: 
1 oracle da cieL Énée a fouvent de ces 
avis de la porc de fon pète. 

Si les dieux fe montxoient en dîenx^ 
avec toute leur igloire, ils ne manque*» 
loient pas d'atterer les hommes, & d^ 
leur Qter par la firâyeut le pouvoir de 
jpenfer SC d'agir : aioiH leur opëratioa 
leroic un nûr^e^ plutôt cpsiQ du mer** 
yeilleux. Car ce font deçix chofes qu'il 
.^ft efTeuriel de diftinguer ici. Il ne faut 
point de miracle dans un Poëme épique, 
il n'y. faut;que du merveilleux. Le mi> 
rade eft un dérangement de l'ordre 
naturel, fait par la caufe première , foit 
qu'elle agjife par elle-même, fans U 
caufe féconde, ou qu elle emploie une 
Mtre caufe féconde , que celle qui , f^ 
Ion les loix delà nature,étûit faite pour 
produire Teflet. Qu'on dife qu'une iflç 
a volé dans les airs j c'eft ce qu'on ap- 
pelle du miraculeux, parce que la caufe 
première Ta foulevéc p^i: cUç-mçmç, 
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•u par une force qui n'étoît point pré- 
parée par Ja nature pour &ire cette 
opération. 

Le merveilleux de i^Épopee, s'il eft 
tdn(é & raifonnable, fe réduit donc à 
tirer le voile qui couvre les machines 
qui font jouer la nature, & à repré- 
iencer la conduite de Dieu , telle que 
la Religion nous la fait connoître, par 
rapport aux chofes humaines. Quand 
il pafTe ces limites, ce n'eft plus qu'un 
vain emportement d une imagination 
égarée. RUn nUJi teau que le vrau Si 
on s'avife pour vader un fujet, de faire 
voler les poiflbns à travers les forêts, 
de promener des fangliers dans les 
mers ; je £uis blefle de cette folie : 
Incredulus odL Alors je compare le 

r)cce à ces faifeurs de contes cle Fées, 
qui il eft permis de bâtir des châ- 
i:eaux de cryftal, & de voyager avec 
4e$ bpctes de fept lieues. 
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• CHAPITRE X. ■ 

Où Vûit dùU ptactr h MemiUeux^ 

\l\J6iQv'tt foitivcaijde dire que k 
divinité Te mf b dans toui^ les aftiplis 
des hommes ; cependant il femble que^ 
pour confetver la dignité de cette 
caufe , on ne doit remployer que 
dans des, entreprifes importantes ^ Se 
même dans les parties les plus impor- 
untes de ces entreprifes ^ ic lorsque» > 
ùms elle ^ lès hommes , faute de lu^ . 
nûère ou de forcé y pdurifoieat fQ dé- 
tourner du but où les dieux veulent 
qu'ils arrivent. Homère a un dé&ut, 
c'eft de faire entrer les divinités dans 
de trop petits détails. Achille lance «n 
javelot : il n atteint pas He<3:(M:^, wi 
lieu de dire qu'il prexici un ^ticretf^it» . 
il faut que ce foit encore le même» 8c 
qu'une divinité le lui ait rapporté. Mé-* 
nélas laiffe tomber fon fouet , il invo' 
que Minerve, elle le lui ramaiTe : 9c, 
Tome IL • L 
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vrai que le mmiftcre du dieu relève U 
chofe^ & 1^4 tfbdt vraiinénci cfî^ue , 
ç eft-à-dire merveilleufe ; mais elle 
rabaifi^îe dteu. Oti-peti&cpiij^tier^celi 
deux chofes , en failanc feupr que^Jii. 
iS^âii5^itiixo<îuite'<Uft çé w-^n^é^ 
jtf^ €fà^m to^t allégorique-^ pûu&ànina«è: 

% iiAe caùie quelcon^i)^^.ranBohlir« 

M^t^' p<3»ttr allq.mer/fe bûchèrvdé Vta^ ' 
ttoc^e, Aqu)ton &.$orée accpur^nt^. 
jbôut dd^ l^hofjibn , hondi^&nu fbr . le$. 

Jt le Scàttiandre- ^ç.â>cas 4e. leiits 

l^ôrid encore^ îdars. cri^ aii milieu 
^ T^oyeffs- comme dix. mille ^ cc^ 
^otit dès ^taillcms ferrée^ &^qui.io^r^ 
poëciquemenc* çbnifiit^^ cûii^nje Ui|. 
Aéai ^ur rèncbr^ kdld!epkis dcbiii' 
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CHAPITRE XI- 

Vfo^ftmbtanct & intifriU dp, Va3i9tk 
épique. 

hh n*eSt pas 4i$<^l.^A ^p^^cs tout ce 
oue nous aronç dit furie merveilleux^ 
M- le concilier, avec la vrairemblance* 

Ee merveilleux àt l'Épopée confifte 
idévmier tops Içs r^R>ri;s romatarek 
^ne grande adion. 

Le vrai^mblable de ce tnerveitièujç 
confiftera i préfeuter ces redbrrs cel^ 
qa'i:l$ ibnt,dàh$ Topinion de çeiix ppiK 
^ûi on écrit. 

(^ue d^ijlevrs le pointe fa^ déclara 
itkifité par un génie, qui aie afMé a^ 
confêîLde la divinité, où il aii;.vû.lè^ 
caué^s^ 'ûy aura dçjux moyens de nou; 
Êùf€ croire le qiierveiHeux cm'on nous 
aanÔB^. L'image des.chv^^s que |f 
crois» me çonyaitic-; le ton dVracl^ 
avec leqtiel on me les dit, m'ébranle, 
J^e&ifnas une voi): fubitme ; je féos 
Lij 



un feu divin qui m'embrafe. Je rer 
tennois la vérité. 

A quoi Ton peut ajouter , que le 
rccir en général ne demande pas que 
les détails foient auflli exaâs que dans 
f e dramatique. Dans celui-ci ce font 
les yeux qui jugent , oculisfubjtUafi* 
dUibus^ &c qui demandent la nature 
trait pour trait. L'oreille eft non-feufe- 
faient moins rigoureufe en cette par- 
tie 'y mais le leâeur aide par fon ima- 
gination à fe tromper lui-même. Quel- 
ques traits bien reifemblans, mêlés 
avec d'autres qui ne le font point, 
donnent du crédit à ceux-ci. D'ailleurs 
les récits , épiques fur-tout , fe placent 
dans des temps éloignés, où les objets 
ne s'apperçoivent • qu'environnés de 
nuages ou de brouillards plus ou moins 
épais : on entrevoit plutôt qu'on ne 
voit. On croit que Cadmus a été chan- 
gé en ferpent, & Progné en oifeau, 
{►arce qu'il y a trois mille ans que toiut 
e monde le dit ; mais il on vouloit 
nous en mettre la méumorphofe en 
tepréfentation, cela nous téyQlxtmu 
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Tous les rccit&H'Homère ont quelque^ 
chofe qui pafTe les bornes du vraifem- 
blable : la raille des hommes y paroîc 
de vingt pieds ; leurs aâions y font 
dans la même proportion. Je ne parle 
point des contes merveilleux de TO- 
dyflee, de Polyphcme, d'Antiphate, 
de Charybde, de Sylla, merveilles fé- 
dmCmieSy/peciofa miracula. Le radeau 
fabrique par UlyHe en deux jours , fa 
navigation , fon naufrage , foh abord 
en Pnéacie, tout cela eft plein de traits 
qui ne peuvent être employés que dans 
une narration. Virgile eft plus rcfervc 
qu'Homère en cette partie: il le devoîti: 
Tàttraitdu merveilleux diminue à pro«- 
portioades connoiffances acquifes.Les 
|uges inftruits ont toujours à côté d'eux 
la nature qu'ils ne manquent pas de 
confulter j & pour peu que l'artifte s'é- 
chappe , la cenfure le ramène à foà 
modèle. 

On compte jparmi les qualités de 

l'aâion, qu'elle loit Entière. Mais cette 

qualité . eft renfermée dans l'idée de 

1 aâion telle que nous l'avons donnéej^ 

L iij 



lin commeiicefnem, bn tnitreit& urie» 
£n. Et d'aiUeurs^i s'avîTera y dans titt 
poïme 5 de ^pfcienier ane aétioi» éoni'* 
cnencée, & de k lai^Ter iiiM>arfâîte ? 
C'eft Une fâtire dan» ki{iieUe on ne 
tombe , que quand il y ^ impuiflahct^ 
flbioke d'achever. 

<W I ■ I . fc ,|ii. I • 11,1 II I i<r 

CHAPiTRE XII. 

%'âaUn de Fl^noph n'èft^poim^m^ 
tiiiUmcru alUgotkpU* 

\2^mÊjqpt Tin^Mèrfique fôk to ^Ife^ 
iDcme ^ime opniidn 5 dès ^'un iim^ 
me d'efprit û'tn^tish ^te de k>(lrôeK 
visrr; il ne^manque giiète de HNmVér 
^s caifons 6c deis ^âtorkés {>diif 'i^éai^ 
blir,au moins jufqu'à^n cei^ain bdkft; 
fur-tout (i la matière eft fubtile jpttr 
eUe^mème, si: on peâ en^rtwée. 
S'il <conyainc |^a de perfotinés ; da 
tooins y en a-t4I un grand ndmbtts 
gvfil jette dan$riiiiceidtiid&rD'i^eiâ:| 



taiie avec art/JBc^ju'ftpréiismô t^^^ 
coté ie/pksHsi^ntàgeifk p«Klff'}|ft,^fecte 
^t la MÂtièiHnm iMi^li»fit»m§.^^ 
^K^mëme le^cf»vtul*ild'eeax^4^)â^ifém 

iqiielqtiéftM9, die foàmectr6/^r^^ 
•fùt^tier la ftitit é^unt tft^ ién^ 
•oifcaffioil. 

€'èft d peti'prèi ce qui tft'lirrifë ïk 

tcirips ^la nacare do^Poïfti^ iépl<îUé,^ 
y rliceodH fcryok déeeloppée a^i^ pttjs 
<le netteté que qui que -(èè fôit tiVifitfc 
kn.'S6n ^KvwfuC'iteCCi ^V^clbèHeèbup 
\d^kbdtft^ffieift:QmitMè il ^HrWk 
M fyftèrrie wîttvëik tiMit qiiétoiHft 
parties étoient cdlûia^ 5r ^d«e%\ 
iDeMes-Kâ «lèmfèteAC tIh t»ëdkiittk lau*. 
très, & le^toatfat^tlopté^<3e#è*id»*rt'> 
beaàcootp de gécniie Imrès iont ^Ve^ 
ims à rexamen, &^ei$ti^<ffiàtft^Gite'qttè 
le iyftèitie du i>ète le Hàffa êft l'pu^ 
Yta^ dHm ïiomÀie <{ai ^'biêfi tnëÂtft 
fiff cette •matière, ife dfft eWivè ôtfè 

Liv 
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rieufe pour avoir été celle des poètes 
qu*il cite jpour exemple. 

II prétend que le Poëme épique , 
qui a quelquefois le nom de fable chet 
les Anciens, eft vraiment ce qu'on ap- 
pelle en françois une FaBle ^ de la mê- 
me nature précifément que la petite 
fable d'Éfope ; cjue Taftion de TÉpo- 
pée eft faite uniquement pour enve- 
lopper Se enfeigner une vérité mo- 
jrale y enfin que pour faire un Poëmè 
épique ) il faut commencer par le choix 
ce cecte vérité, comme quand on fait . 
4in apologue. . 

, Pour prévenir les objeâions ; on 
convient d abord avec le Père leBoÛu 
qu'on peut tirer de l'aârion épique une 
maxime de morale. 

Mais on lui oppofe en même temps, 
que cela n'eft point particulier à cette 
.efpèce d action ; puifqu'en général, 
cela eft vrai de toute aâion humaine^ 
quelle qu'elle foit. Il n'y en a aucune 
qui n'ait fa règle, à laquelle l'analyfe 

5 eut la ramener comme à fon principe. 
>11& bonne aâion a été recompenfee ; 
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celle tnauvaife aâion a été punie ; 
donc il faut faire le bien, ôc éviter le 
mal : voilà la morale qui fort. Telles 
bonne aâion a eu un mauvais fuccès : 
telle aâion mauvaife a eu un fuccès 
heureux ^ donc il ne faut pas juger 
des hommes par leur état &c par leur 
fortune : voilà encore la morale. De 
cette manière toutes les hiftoires^bièn 
ou mal faites, font autant de traités de 
morale. Il n'y a pas Un trait qui n'aie 
fon germe d'inftruûion enveloppé. 
Conclura-t-on que les traits hiftori- 
qùes ne font que des fables, & des 
fables d'Éfope ? 

II y a, dira-t-on, de la différence en ce 
qui concerne les traits hiftoriques. L'hiC 
toire eft un récit véritable, qu on n'offre 
au leâeur que pour la vérité des faits. 
' Au lieu que l'Epopée efl un récit inven- 
té, une nftion. Or à quoi bon feindre? 
fi ce n'efl pour inft; uire , & revêtir d'un 
corps quelque maxime de morale qui 
foit intéreflaiite. 

Premièrement, il eft faux que Thif- 
îoire* ne foit que pour offrir la vwitc 
L V 
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des/ihs. C^ cme leçon ébmie aat 
iiommes ^ar l'^i^ériétice des fiècles 
{KifTés : vôilà te vrai but de TfaMoire s 
mais ce n'eft pas de qudi il s'agit ici. 

A cjuoi bon feindfè dans V^ùpée} 
Je puis faire la mêttie it^iterrogation. 
A ottoi bon feindre pendant qaihze 
mille retS) pour hôits ûpptêfidre que 
le^Crecs divifés feront inoins forts que 
féimîs ? c*eft-à-dîte,que deux foht 
moins forts que quatre ^ que r^bfence 
d'UlyflTe acaiifé beaucoi:^ de défordre 
xhez lui : c'eft-à-ditê , <iae iV^il da 
maître eA n^effiiire dans une maifbn ? 
Le faifceau du Vieillard rhouram^ nous 
ieût appris la première vérité en quatre 
lignés 'y & TaYaUtare du Gètf dàhs k 
^métairie nous eàt démontré lafecohdê. 
Il faut donc fup|o&r un objet nks pto» 
■portionné à un li grand travail. 

A quoi bon feindre ? Le Void. Ceft 
>pour mettre devam! les yeùx,des ttétiH' 
spïts d'une perfeéHon telle qu'en lie k 
trouve poiiit dans les exemples réel s de 
h fodété, ni de Tï^ftoire. Cèft pour 
klMStn oci^fiôn déttiômrei: dans ks 



ft'Abns d'une làAfon ,^rei{2e jmit xret 
«ffot/tes^pritK^it^iié k rôltgcon ,:db 

pôar^qai^n fait le poî^me ; c'eftf oui^ 
peindre ,eni^tcaits libse^, les ««sur», 
tes^if^ges des peiiples dans la pak, 
<lans la guerre ; pour faire connoiore 
paf fàitemem^e qtfôfc-eftfxjtte rham« 
me, fes pâ(ïion?$, £^ vk»s>, &s 'rerttisi 
£sL grandeur , fa it>jbltt[&/ymlà pour« 
<{Uoi on feint -àsoH l'^pofée» ^Eft^il 
une aâiou dans l'hiftoite ^ui pui& 
pbrtetitânt de icto&s i^nfes? Les 
«àble^lUx d^ i'hiftuiïe ibnciâ'p^ine det 
ébaudies^ cMx-de k:philoibphîefom 
^s;& dikbarrnés'^ùl falloit:la;poëfit 
fiDtfr^ir^fô en^gmifd^ces (fb|efs, «2: 
ymen«e de k fo^e^de la vie/Voiii 
pottrqcioi on feàitySc notiipoorno^ 
d^s^Un^^ésai de|iatotesi«meifii^ 
<xM»mtiiie. £€^ig^taiM9&iteMMtt»e Co^ 
roic kbafe d un £cat ; fa pedteife^am^ 
•jpa«éie^i(ec (^«^^Mîdie'Sc^ifmgbe'^ac-- 
fîo&di3mèIU&toit UitéMm'jM 6miv 

ibocidàbleî? > 

Lvi 
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: Cette idée 4e Taétion épique,, fàit^ 
elle moins d'honneur à Homère que 
Tallégorie ? Nous prouverons bientôt ' 
qu'Homère eft un grand maître ^n 
porale ^ mais ce ne fera point avec 
Us argumens du Père le BolTu > qtie 
yoici. 

. I . Parce qu Horace a dit qu Homère 
çnfeignoit mieux à bien vivre, que ni 
Crantor ni Chryâppe ^ le Père le BôfTa 
conclut que Tlliade eft une fable d'È- 
fope. 

. Horace ne ponvoit-il pas dire la 
même chofb, dans le même iens, de 
quelqu'hiftoire bien faite ? Que veut 
faire entendre Horace ? Sinon que les 
exemples que préfente Homère font 
plus rrappans , qu'ils kiffent une im "^ 
preifion plus profonde , que des pré- 
ceptes arides, des maximes nues, tel- 
le» qu'on les vc^t chez les philbib- 
|>hçs. 

1. Parce qu Ariftote a dit que k 
£d>le d'un poëme eft la Compojuion 
Jcs, ckojis >* le Père le Boffu conclut 
^ue de ces choies^ l'une eft la fiâion^ 
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^ Tautré la maxime de momie» C*eft 
voir ce qu'on fouhaice de voir, & non 

{" >as ce qui eft. Tout le mondé, excepte 
e feul Père le fioflu, convient que la 
fable d'un poème n'eft autre cho& qUe 
Taâion dreflTée avec toutes fes circont 
tances. C'eft proprement l'aflemblage , 
Tailbrtiment des parties qui doivefnr 

' -compofer le tout. Le Père Mambrun 
compare la fable à un defTein de pein- 
ire , tracé fur le plan. Qu'on donne à, 
un peintre à, tracer l'entrée d'Alexan- 
dre dans fiabylone : voila un fujet, 
une aâion. Mais ce n'eft pas encore la 

' fable. Que ce peintre crayonne une 
ville fuperbe en édifices, une foule 
innombrable d'hommes, enfin tout ce 
4qui peut accompagner le triomphe du 
vainqueur de l'Ane : voilà la fable de 
ce tableau : ce qu'Ariftote appelle Ai 
Compofition des chofes. 

3 . Les Romains fe fervoient du dter- 
me doccre , enfeigner , pour fignifier 
faire des tragédies ou des comédies ; 
donc les tragédies font des leçons, des 
inftruâion$ dans le goût des pedte$ 
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Ifables. N*^ft'ee fas montrer r^vCùh 
mâh^ dé épreuves bue ^t'àvoir tt^ 
cdUr^ à 4e mtëilles ^fubcilifé^ ? 2>otf^/!r 
dft ud lidletiUïh^, c'^ft la tradaâiôti 
littétà\t île M^(mt»> dont Ito Orées iè 
^fetvoiém pOiir fighifier rf«^»/4er Utie 
pièce à appnnfdre auk tômédtem. 

4. Mais Yôîei la grande, la Vwîe 
preuve du Père le Bbflu, Selon Atlù- 
cote, il faut d'abord faire une fable 
générale, c'éft-à dire, drelTér le pkn 
d'aheââîoh,&njs^Otnmer kf^aâtoi^S: 
parexefï^le,fùppofé qu*A &«-^tettt 
féiints étoient fupérieiirs i leurs enne- 
mis : ils fe*fépârent,& alors kufs en- 
nemis ont Tairantage : v6ilà le démêlé 
d'Agamemhon avec Achille, ou, ce qài 
éft la même éhofe^ ki fàbte de l'iliftde 
généralié^. 

Ory dit fe -Pète feBôffuj^urbâdt 
ainfi une fable*généila!e , il nîttc nécef- 
fâitemélk i|u^on âk'tin^ mfaiitne ^ut 
ïèrvîr d'appui •& de fondettiéht VUl 
fable Hqu*to bâdt* Ainfi ^ns la fiible 
^u loUp te de^Fâgnéau ,c^ fur cette 



HôAjours la méilUùrcy qu'on bâtit Tàc- 

tion qui la revêt \ par conféquent l'ac^ 

tion de rÉ^<^ée ^oit porter aùffi fca: 

'une marxime, ^ confë^uetntneût eh- 

-core , elle doit ctre allégorique , conv 

mela feble À\x loup & de l'agneau, 

-Cela fe voit encore plus clairement 

dans la comédie \ ( l'obfervation cft 

d^Ariftote.) Quand on veut faire unô 

pièce, l'Avare par exemple jrobjet 

du poète eft de dépeindre te ridicule 

de iVvarice. Pour cela il im^tifeunb 

aâion : T^âion 'itiiàginée , il ^dôhh^ 

aux àâ^^ttfs ks tiiMi%^Harpagànyite 

De même <kns l'Épopée le pcfSfe 
'dîbific une niaxime \ par exemple-: 
QiûùTi'^ptîU toutf ^teJkd-apûurfoi tes 
dieux. Enfiiite il batk uiié iâion ^ 
•lîérale fur cette maxime il/n Prince 
< protégé des dieux àrrirt dans un pays, 
-& s'y iuMie maigri ettex^ùisy "opp^ 
J&îeni. E^n cétteaÔiôn^néftile ceffe 
•de ï ctre, -en hommàm tes iiâeurs & 
^tes lieux/Ce ^isrcQ'^'Énée ; ce pays 
^-iy#tf/ff ; <é$ bppofam iocxAmoH 
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St Turnus. Et de même que l'auteiir 
j>arc de la maxime pour arriver à Ènée, 
•le leâeur pan d'Enée pour remontée 
À la maxime j & voilà comme, félon 
Ariftote , l'Épopée eîl: plus philofoplû- 
que Sç plus morale que Thiftoire. 

Le Pcre le Boffu (aifit bien les prin- 
cipes. d'Ariftote j mais les conféquen- 
ces qu'il en tire ne font nullement né- 
celfaires. 

Il faut dreffer une fable générais : 
cela eft vrai. Pourquoi le faut-il ? Parce 
qae la pocïie peint les chofes comme 
elles doivent être, & non comme elles 
ont été en effet. Ainfi un poëte qui 
.traite un fait hiftorique doit le traiter 
.comme s'il n'appartenoit à perfonne, 
,& qu'il n'eiit jamais exifté, c'eft-i-dire, 
,fàns avoir égard aux noms; ni des per- 
£onnQs ni des lieux.yirgile choifit pour 
fujet de fon pocme l'établiffement des 
Troyens en Italie, fous la conduite 
d'un chef nommé Enée. Mais le poëte 
s'élève au-deflus de ce que dit l'hijP- 
. g)ire : il oublie que fon héros s'appelle 
Énée j que c'eft fon établifTement en 
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ïialîe qu'il veut raconter , avec fes 
circonftances hiftoriques y 6c voulant 
donner des tableaux plutôt que d&^ 

{portraits , il peint un héros avec toutes 
efqualités qui conftiruent un homme 
ado^irahie \ ic l'établifTement qùlt fait, 
il le peint avec toutes les circonftances 
oui peuvent le rendre étonnant. En- 
luite il remet les noms, il appelle fon, 
Jiéros idéal Énée, ôc l'étabUffemenc 
qu'il a décrit eft celui des Troyens en 
Italie- (a) Or pour généralifer une ac- 
tion de cette manière, faut-il partir 
d'une maxime vague, qui peut meneç 
i tout, parce qu elle ne mène à rien }, 



(a) les orateurs 
mêmes fuivent cette 
méthade s ils généra- 
lifcnt leurs caufes. 
D'une hypothèfe ils 
en font une thèfe , 
comme difent les maî- 
tres de Tart. Nam quo- 
niam qiûdquid efi quod 
in contrçverfiâ verfa- 
tur^ in co , aut fit ne , 
ûut quidfit» aut quale 
Jpt qudritur,..Orator... 



apropriis perfohis^ &- 
temporibus fempcf > Jp. 
pottfit avocat contro'^ 
verfiam. Latiïts enim 
décentre quam de par" 

te difceptare licet 

KéLC igitur qiuftîo k 
propriis perfonis é 
temporihus àd univerfi 
generis orationem tra- 
du£la appellatwrthefiu 
Cic. Orat. 14, 



Quand on iait une^Uè d'éfôpé» 
ionz d'^bôrd la :maxinlè , eela eft vmpt 
mais la fable 'd'Èfi^h'eftiiatseitiioti^ 
^a'iine méca|>lkke»Une oiéiparaifbni^ 
Jaquellb fuppofe eflfentîéifemènc anb 
idée qui la pbnie. Aiiifi M lieu «te 
:dire : La raifon ^u pins ion eft tbir- 
jours la meilkitie t fe ^pois dite 't 
j'agnbatta c-il jamais raifon vîs-à*-vîsdli 
ioi^? be n^eft alc$ts.i)uHine méeapbdrd. 
Ouit;) enveuëx ifaireuhe cotnjparaifofir^ 
fetiirai: Lliôiûmefoibie Scihttàcei^t ûh 
yïs-i-vis^e Thomnit înjafte /comm^ 
un î^neau vis-à-vis xlubop. £n&l^^â 
fe veux faire un apologue, je dkii 
qa un loup chercha querelle i un 
ÎBL^rieiiXyic oUe celui-ci, quoiqu il enc 
fisûTon, en m k vtâihie. On ^hak 
ique cet i^)ok)gcre tentre <la»$ la £&lh^ 
iparaffM , ft: tkÀ$ k ^faiëtaphote. Ditk- 
t-on afeinèrhfe,4Ue llliadè, llËhéïcte 
ne font qu'une métaphore^ une com- 
'l^araifon r Si le Père le Boffu ne le dit 
-pas , il faut qu'il abandonne fon fyft^ 
■liie d'all^oriè. 

Quand on bâdc la fable d'une co- 
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Médie y<m ne commente pSi^'HotijbùÈ^, 
il eft vrai , par le choix èe VûQiétu 
Jidais comme il y a deux fortes dé cch 
nédies, l'une de caraâère, & lumens 
d'intrigue : on ne raifonne pas Jufte 
i|aand on cite l'une pour l'autre, thnê 
la comédie de caraâère, on ne <:ônv 
ttience point par l'adtion^ parce qu'on 
n'agit pas pour agir» mais pour pein* 
dxe les mœurs de celui qui agit. Ainfi 
ic'eft le eafaâère qui eft l'objet ; & c'eft 
par le choix de ce caraâère que doit 
^commencer le poëte. Mais fi c*eft une 
comédie d'intrigue, comme de dubj^ 
un homme qui le croit fin > de dérobéi: 
^ un père quelque faute grwe ; alors 
x>n comctlence p!ar «l'àdion : Se il y ^ 
^ette^différetice entre ces deux éfpècet 
-de comédi<îs , que dans l'une l'aftion 
Xuit le caraâère, & diaiis l'autre lecal- 
ïaâère fuit l'aftion. 

Enfin ou l'aâion éft tbùtè feinte, o<t 
toute vraie, ou en partie -Biihte, & eh 
^rtie vraie. 

Si elle eft toute vraie, l'àâion&le^ 
«ûews fubfiftent avant le trarail da 



pocte : & alors fon office eft de faire 
abftraâdon du vrai , & de poufTer ils 
caraâères, de ferrer le nœud 3 de pr^ . 

Î>arer le dénouement autant que l'arf'*^ 
e peut , & que la natiire le permet. . 
; Si elle eft toute feinté ; il a falla 
que le poëte fupposât une entreprife» 

3uil inventât des moyens, qu'il créât 
es afteurs & des caractères , pour 
faire l'emploi de ces moyens , & 
, qu'enfuite il les nommât : voilà ce 
qui feul eft effentiel* On ne voit pas 
plus de néceffité de fonger à la maxi^ 
me de morale en créant cette adion> 
q[u'il n eft néceffaire d'y fonger, quand 
on agit |:é|llement9 qu'ofi fait une 
aâion qdekônque. Qu'un général lir 
vre une bataille , attaque une forter 
refle , fonge-t-il auparavant à la mo- 
rale qui peut, ou qui doit en réfulter ? 
U fonge aux moyens , & à la 6n , & 
jie fonge rien de plus. D ailleurs., la 
maxime de morale , fi on en veut une, 
ne manquera pas de s'y trouver fans 
qu'on l'appelle. 

Si l'adion eft en partie feinte > en 
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f^tnermiy le poète ajoute de fà pro-. 
pté invention dest deffeins ou dès 
inpyéns nouveaux à la partie qui eft 

^:^aie ; ces moyens préparés, il crée 
des adfceurs pour en ctre les mobiles.- 
Voilà tout ce qui eft néceffaire. Les 
aâeuts créés ne font créés qu'après la 
création de la partie ajoutée. Onfeint 
qu'on a envoyé des ejfeîons chez len- 
nemi ; cette entreprife fuppofée , on 
lattribùé i;iies aéteurs tels qu'on veut 
les imaginer. Quel befoih d'aller 
prendre pour quelques circonftancés 
ajoutées le point d'appui d'une maxi- 
me ? S'il n'en faut point pour les cir- 
conftancés ; pourquoi en faudroît^il 
pour l'aâion principale ? Nous le té-^ 
pétons , le Père le BoflTu ne fait point 

' a&z d'honneur aux poètes qu'il veut 
Icfter. Homère n'enleignoit pas feu- 
lertiént une vérité j mais il doRnpirûa" 
Traité de morale entier Se complet. 
La grandeur de fon travail n'en de- 
mandoiï pas moins. Il fe feroit iour- 
mente dans ^quinze niillei vers pour 
«afanter une maxime ! Qa -on le 4ifa 
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Aune fable^d'Éfppç, qaiin'qftiquîwi^ 
courte énigmci fio^r ex^ircer m, n^or, 
speqc la fa^aqitc 4uJ^ewr, ^ Tinin 
tfuire en l'ajnufaqt. Mais porcer ce(t^ 
idée d^ns lafublime architeâiur^. dHm> 
poqme tej.qu^ ceux d'tipip.çi:$ fie de 
yi^gil^ ? Ariftota l-aïuoii: dû , qu'ofi; 
l^^^oic, peine à, le cxm^r 

Oa lai; bien qy^ If s.ApcicD$ ^ fur*» 
loue les^Â£attques , ayoient bea^qoxipi 
degoôtpo^r r^Mlégqriç. Mlti$qw>fttCfl[ 
qiU3 rallégorie,? Sinon ua.VQÎlç^ tranir. 
^em fi^tts lequel on ca.çhf à.deinji 
qlleiq^e ichoff^q^e ce (qû^ Senruîc-il 
qïi'U n'y.a^Ç:d>flttô çhpAi i.dfcpiyfef., 
f^ envelpppcç qu'Ufûe ma|xin\e de twsir$ 
xalê PQMe tous les pçrfcyin^ç, de TE^ 
jiiïde içieiix aUcgoriques., quJgné^ 
jj^éfence Aug#e> un autre» Affiftr. 
par, uft am?^, iî PA visiç^ Mcc^e; 

xjj3|^ de ipoig4«:Sftî ei&mi^le àJX- 
pîpéefî'Ç^..f«2mv«q»e> hp^t^ ccoit 
q^lUniitafttfke, «ç cpurti^n délicat 



oâde en feroit-elie moins un Pocme^ 
çplque pour nous?: Rubens a eu troii^ 
^mmes, (ju'il z, dic-on, peintes, fous> 
k figure lies, trois Grâces dans un u*^ 
l^leau d'hiftptre. Quatnporçe pour 1^ 
beauté Se la perfeétion de ce tableau^ 
que ces trois- figures (oient des por- 
traits? Rabenseneut-iiétc moins peiur 
ire^qtnind il:l^s.auroit peimes^de gé« 
nie.? QueleP;le3oiru nous dife quel 
e(blenéros de l^hiftoire, fignifié pa& 
jkhille, parUIytiTe, par.Neûor? £c 
1^ ne. peut. 1q dire , qu fi- awsue quo^ 
}e rapport d'£née avec ^gqfte , & iie^ 
l^fincilde avec rSinpire roni^n.,n^ft 
pas^ei{êatiei4- M^poërpie pour èd^eépii 
qoé* 

■ -^Mais-Acbillf ,Uiy#, Neftqr, foof. 
dcsitpages^de çaraâpre^, des fy ir^le# 
de valeur y de orudenice^ en uf)* moti 
d;e$« YÎçesiou dfs- vero|s. aU^f|p(iqu^ 
menr pei£Qanî&5s« : 

T«>tt$lesàoii\mesi)ui£3nt«inrr6Ie daii$ 
IWâzMte ne^ioût-4ls.pasaui& des-^fymi 
holçs^ de&imageS'de vices ou derver« 
u»i Pe^ronles peindi:^ i^os-klist 
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Videurs & fans leurs aâions? Le nom 
ny fait rien pour quiconque les lira , 
comme le P. le Bqflu veut qu'on life 
une Epopée j c*eft-à-dire, avec 1 efprit 
philofopnique, Alexandre , Ccfar ^ 
jfompce , Néron , ne font pour lui dif- 
fërens d'Achille ,de Neftor , d'Ulyfle, 
que parce que ces noms-ci font peut-* 
ctre des noms etx l'air , au lieu que 
tes autres font àts noms réels. Mais^ 
les noms ne font rien au philoibphe* 

Comment donc , félon Ariftote , la 
Pocfîei fera-t-elle plus inftruâive ^ 
plus .morale que THiftoire ? Le voici d 

C'eft que les tableaux de la poèïîd 
H^'étant point d'après (nature, mais d'an 
près le modèle idéal du parfait, ils font 
ienles plus frappans, plus forts. On 
montre la valeur, la prudence ^non 
(elle qu'elle ^ paru dans tel du tel 
]iéros,mais tel qu'il eâ poffible qaeMes 
ibien^^aulieu que dan:srHiftoire,Jes 
inodéles , fur-tout ceux qu'on ne mon- 
treroit que dans une feule aâion àr-*' 
rivée réellement^ aucoient trop peu 
ptt de force , ou d'étendue > ou d'elcr 

ration. 
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vatîon , pour faire rimpreflïon ceik 
qu'elle doit être* 

Concluons donc que l'Epopce n'eft 
fable y qu'en prenant ce mot dans le 
fens d'Ariftote j parce qu'elle eft un 
tout régulier çompofé de chofes fein- 
tes ou vraies , en tout , oq en partie. A 
quoi bon vouloir jeter de lobfcurité 
'& de l'embarras dans la nature des 
chofes ? Rien n'eft-il beau qu'à pro- 
portion qu'il eft difficile si faire ou i 
comprendre. 

Mais, dira-t-on , pourquoi s'élever 
fi férieûfement contre le P. le BolTu ? 
Quand fon idée feroit adoptée , TE- 
popée en auroit-elle moins de prix ? 

Peut-ctré que non. Mais î"* cette 
idée eft trifte ; je m'engagerai à lire 
quinze mille vers , pour voir fi telle 
maxime en réfulte exadement ? i^. 
Elle jette de l'embarras fur tout le 
poëme : rien n'eft fi difficile que de 
ramener tant d'adions ôc de parties , 
à ce bue métaphyfique. 5®. Elle a des 
conféquences qu'on ne peut admettre.- 

Si l'Epopée eft efientiellement une 

Tome IL M 
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fable d'Efope, tout pocme,vraf poëtné, 
doit avoir la même qualité. La Tra- 
gédie , la Comédie , rien n'aura fa per- 
fedion , à moins qu'il n'en refaite une 
maxime importante. Or combien de 
tragédies de Corneille, de Racine, des 
autres poctes , combien de comédies 
d'Ariftophane , de Plàute , de Térènce , 
de Molière , de Regnard , dont on ne 
peut, tirer une feule maxime qui em- 
trafle le tout ? Si on la tire ; on voit 
que c'eft contrainte, violence, art tout 
pur. Ces pièces ne feront pa$ plus de 
vrais drames que le Taffe , le Pâf adis 
perdu , le Camoëns ne font de vrais 
Poëmes épiques félon le P. BotTu. U 
s'agit du nom , il eft vrai j mai^ ce nom 
décide de l'idée qu'on fe fait de îa na* 
ture même des chofes qui le portent. 
ÉniSn qu'on juge du fyftême du P.Ie 
Boflu , de fa clarté , de IJt netteté , parla 
définition qu'il donn^ du Pocme épi- 
que. L'Epopée eft félon lui : l/n dif- 
cours inventé avec art pour former les 
mœurs par des infiruUions deguijeesfous 
hsalUgoriesd'untaSionimportante^^ul 
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tjl racontée en vers d'une manière vrai" 
Jemblahle^ divertïjfante & merveilleufe. 
Quel eft l'homme qui ne fâchant ce 
que c'eft que l'Epopée , s'en fera une 
idée claire fur cette définition ? Quel 
eft celui qui , l'admettant , aura la conf 
tance de la vérifier fur un feul poème 
cpique?Que veut dire, inventé avec art? 
Eft-ce l'art qui invente ? C'eft lui qui 
arrange ce qui eft inventé. Que fignifie 
encore raconter dune manière vraifcrr\* 
blable? Cela tombe-t-il fur les chofes, 
ou fur le ftyle ? La manière convient 
principalement au ftyle , la vraifem- 
blance convient aux chofes. Et le mot 
divertijjante joint à celui de mcrveiU 
leufe , cQS deux cpithètes ne tombent- 
elles que fur la manière , la forme du 
récit ? Enfin quelle longueur , quels 
circuits ! Cette définition n'eft ni cour- 
te , ni claire , ni convenable à toutes 
les Epopées. Elle ri'eft faite que pour 
Homère & pour Virgile ^ lî même 
elle eft faite pour eux. Car c'eft encore 
une chofe conteftée , & qu'il n'eft pas 
aifé même de rendre probable, 
Mij 



x69 DuPoBMi 

La définition que nous donnons ; 
prçfente une idée nette. Dès qu on en- 
tend les termes ; on peut l'appliquer 
à toutes les Epopées, 



CHAPITRE XII. 

JPes Aclcurs de r Epopée , du Caractère 
& des Mœurs. 

KjN peut demander quel doit être 
le nombre des auteurs de TÉpopée, 8c 
quelles qualités ils doivent avoir. 

Le nombre çft déterminé par le be- 
foin de Tadion, & par la vraifem- 
blance. On ne doit en employer ni 

fAixsni moins qu'il n'en faut , pour que 
e principal perfonnage arrive à Ion 
but. 

L'adion de l'Epopée eft laAion d'un 
feul hommeoudeplufîeursjou même 
de tout un peuple. 

Dans l'aâion d'un peuple , un par- 
ticulier peut être aéteur principal , 8c 
comme le coryphée. Tels étoient Sci-^ 



bîon & Annibal dan^ la féconde guerre 
Punique. Dans Tadion d un partiai- 
lier , peut ctre inréreffe tout un peuple , 
domnie dans Tentreprife de Céfar con- 
tre la république. 

En général, tout ouvrage ,011 oA 

verra TaiStion d'un particulier , intéref- 

^ fera plus que fi on y voit Taâion d'un 

peuple \ parce que le leûeur , qui eft 

particulier, ramené tout à lui-même. 

Par la même raifon i'adion d'un 
particulier qui emporte avec lui le fort 
de tout un peuple, doit toucher plus 
^ue l'aftion d'un peuple dont un feu! 
particulier fera l'inftrument. Ainfi 
Achille, dont là colère décide du fort 
des Grecs, intérefle plus le particulier 
qui lit , c|ue 1 ctablifiement de la rate 
Trovenne en Italie fait par un Troycn. 
, D ou on peut conclure que l'adion de 
l'Epopée fera plus touchante par elle-* 
même, fi elle eft l'adion , l'entreprife 
d'un feul homme. Venons aux qualités 
des Afteurs. 

Elles confiftent disins le caractère Se 
les mœurs qu'on leur donne. 
Miij 



xyo p ir P o 1 M B 

Quoiqu'on pourroit peut ctre, fans 
danger , confondre ici ces deux chofes ; 
parce qu'ordinairement les mœurs font 
fondées fur le caraékère, & que le ca- 
raâère eft renferme dans les mœurs j 
cependant il femble que par le mot 
de caraSère on doit entendre une dif- 
pofition naturelle , qui porte à agir 
d'une manière plutôt que d'une autre ; 
& que celui dp mœurs^ fignifie plus 

f)roprement unedifpofition acquife par 
a répétition des aâes , foit que la na^ 
ture nous y ait portés, ou l'éducation , 
ou l'exemple, ou la raifon. Socrate étoiç 
né d'un caractère violent & impé- 
tueux ; cependant rien n'étoit fi doux 
que fes mœurs. On prend des mœurs , 
on les quitte , par des habitudes con- 
traires; mais on ne prend ni ne quitte 
un caracàère : tout ce qu'on peut faire , 
c*eft de le régler, de l'adoucir, de le 
retenir , de le cacher , ou de le fein- 
dre. 

Il y a le caraâ:ère de chaque âge ; de 
l'enfance , Ae la jeuneflTe, de l'âge fait, 
de la vieilleife : de chaque condition^ 
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iî*un roi , d'un magiftrat , d'un mili- 
taire, II y en a de propres à certaine^ 
familiçs ; la bonté, la hauteur, la gc- 
nérofitc , l'avidité , Sec. ; 

. Ordinairement le caraûère Se les 
mœurs tiennent enfembk. Qui a l'ame 
aflez forte pour établir & foutenir on 
foi un caradère de choix & de volon- 
té , qui foit toujours en bute au carac- 
tère donné par la nature ? 

Voici donc l'ordre des principes & des 
effets dans la conduite toute naturelle 
des hommes ; le caradère détermine 
les mœurs ; les mœurs jointes au carac- 
tère déterminent la volonté à la pré- 
fence de l'objet ; la volonté déterminée 
produit l'ade extérieur & fenfible. Pat 
exemple , yn homme eft né humain Se 
compatiflant, voilà le caradère : l'édu- 
cation a fortifié ceiuturel, &aaccou« 
tumé l'homme à faire des ades d'huma^ 
nité & de bonté , voilà les moeurs :.fe 
prélente l'occaiion d'aider un malheu» 
reux, il fe détermine à l'aider, voilà la 
volonté, l'ade intérieur : enfin ilpafle 
a l'estécution ,^il l'aide , voilà ï^^ix)^ 
M iv ' 
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extérieure* Cette chaîne eft aifée à fuî- 
yre & à bien concevoir. 

Ce caradlère , ces mœurs , cette vo- 
lonté intérieure, ne peuvent fe con- 
jioître que par les adions , & par les 
difcouts , qui font les images de Tame , 
foit dans les habitudes , foit dans fes 
fentimens aûuels , miliiqualt ingcnium 
habcres indien fuit oratio, Ainfîil y a 
àts mœurs dans un poëme, quel qu'il 
foit , quand le difcouts de celui qui 
parle , ou Tadion de celui qui agit , 
porte fenfiblement l'empreinte de fon 
caraâère , de ks fenrimens , de fa 
difpofition aâruelle. Je dis fenfible- 
ment , c'eft'à-dire , d'une façon vive, 
non équivoque , non obfcure , d'une 
façon qui frappe tout d'un coup. C'efl: 
ce que fignifie le mot d'Horace : no^ 
tandifunt tihi morts: il faut que les 
mœurs foient marquées. 

Ainfi comme l'intérieur de l'hom- 
me eft tracé dans {^% a6tions & fes 
difcours, & que les actions & les dif- 
couts doivent avoir la même fignifica- 
tion , le même fens j les moeurs fe-? 
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roht bien marquées quand , par ce que 
dira YsLÔiQur , on pourra juger de ce 

3u'il doit faire \ & de ce. qu'il doit 
ire , par ce qu'il aura fait. La colère 
de Junon eft peinte dans fon difcours 
à l'entrée de l'Enéide j ainfi il jades 
mœurs. Qu'on examine Phèdre dans 
la quatrième fcène de la tragédie de 
Racine ; fes difcours & fes mouve« 
mens font l'image vive de ce qu'elle 
fouffre au-dedans. Qu'on écoute Pul- 
chérie dans Corneille j quel c^radère ! 
avec quelle force & quelle vérité de 
mœurs il eft peint 1 




Mv 
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CHAPITRE XIII. 

Quelles doivent être Us Mœurs des Ac-- 
ieurs Epiques. 

jfVRiftote demande quatre qualités 
dans les mœurs des personnages poe-. 
tiques : qu'elles foient bonnes ^ conve-' 
habUs 9 rejfemblantes SiC égales. On peut 
ajouter & variées dans les differens Ac- 
jeurs. Il s'agit d'expliquer la valeur de 
ces mots : 

Les Mœurs feront bonnes. Par cette 
bonté , les uns entendent Amplement 
la conformité des aftions & des dif- 
cours d'un aâeur avec l'opinion qu'on 
a conçue de lui : ainfi , que Néron fe 
montre cruçj , Tibère foupçonneux , 
Sinon fourbe , Mezence impie, le Dia- 
ble blafphémateur, leurs mœurs feront^ 
bonnes. Mais cette qualité ne doit-elle 
point fe nommer vérité plutôt que 
bonté? 

Corneille croit que c*eft le carac- 
tère brillant & élevé d'une habitude 
▼ertueufe ou aiminelle> félon qu'elle 



eft propre & convenable à la perfontie 
qu'on introduit : & en ce fens Cléo- 
patre même ,^ 4ans Rodogune , quoi- 
que cç foit un monftre en f^t de 
mçcurs y a la bonté poétique. Mais 
pourqitoi.abufer des termes ? Cette 
prétea4ue bonté n'eft que de la force. 
On fait que ies tableaux poétiques , de 
vertus ou de vices, doivent avoir cette 
qualité. La Pociîe ne fouffre rien de 
médiocre. 

] D'autres enfin penfent que la bonté 
dont il s'agit ici eft une bonté légale , 
c'eft-à-dire , la conformité des mœur.s 
avec la loi naturelle , qui commande la 
yerm & profcrit le vice. Le terme d'A- 
riftotefembleiîenifier particulièrement 
cette efpçce de bonté. C'eft une certai- 
ne droiture d'ame, qui porte l'homme 
à l'équité , & à la bienveillance : mais 
droiture qui peut fe rencontrer avec 
des fautes coniiaérables , même avec 
des crimes , pourvu que ce foit des 
crimes où l'on tombe par imprudence > 
par foibleffe , par emportement. Il n'y 
a pas un héros d'Homère qui foit mé- 
M vj 
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chant ou vicieux par caraftcrc ou par 
principe. Cependant il n'y en a pas un 

3ui n'ait quelque défaut i Ce ne font , 
eft vrai , que des écarts , ou des excèi 
de leur qualité dominante, qui eft tou- 
jours une vertu y mais ce ne font pas 
moins des défauts. Peut- être que par 
cela mêmefes héros n'en font que plus 
coucbans pour nous. Virgile a fait du 
iîen un homnàe parfait. 11 eft pieux en- 
vers les dieux , envers fon père ^ il a de 
latendreflTe pour fa femme , qull va 
chercher feul au milieu d'une ville li- 
vrée aux ennemis; pour fon fils» pour 
^ui il fait l'impoftible. Il eft bon envers 
es compagnons , qu'il veut rendre heu- 
reux ; envers fes ennemis mêmes, qu'il 
voudroit conferver tous. Il eft brave 
guerrier, fage légiflateur, bon père, bon 
roi , bon maître. Mais cet homme eft 
un prodige , plutôt qu'un homme : fon 
portrait paroît fait à plaifir. On l'ad- 
mire d'une admiration froide , & 
telle qu'on l'a pour hs chofes qui font 
trop loin de nous. Homère n'auroit-il 
pas pu, s'il l'eut voulu , mettre dans^ 



?i 
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le même héros îa prudence deNeftor, 
la finefle d'Ulyfle , la dignité d'Aga- 
memnon, & la valeur d*AcIiille? Ne 
voulant faire que bien , il a fait peut- 
être beaucoup mieux que lePoctelatin. 
Son héros eft jeune, le plus vigoureux 
& le plus brave de l'armée j il eft fi 
beau que , déguifé 6c mêlé dans une 
troupe de jeunesprincefles , un homme 
auffi fin quUlyfle , a befoin d un ftra- 
tagême pour le reconnoître : ce qui 
rend fa valeur plus touchante. Il a te 
coeur grand & bon , il aime les peu- 

{)les , il connoît l'amitié , il re(peâ:e 
es dieux j mais avec ce beau naturel, 
avec ces qualités héroïques , il eft bouil- 
lant & colère j fon feu l'emporte au- 
delà des bornes. Il a tort quelquefois. 
Cependant tel qult eft , oh l'admire ^ 
on 1 aime ; & on l'aimeroit moinyfans 
doute , s'il étoit plus parfait y parce qu'il 
feroit moins vrai , plus compofé, moins, 
ingénu. 

Voilà donc le modèle tracé.Qu'en gé- 
néral les perfonnagcs poétiques fôieilt 
bons , mais d une bonté qui fott£fre 
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auelque écart ou quelque lexccs pai^ 
{ager,dans le genre de la vertu qui fait 
la bafe des mœurs. Si par hazard, le 
pocte fe trouve dans le cas dépeindre 
des mœurs mauv^tifes , que cette mé- 
chanceté foit : i^ dans l'excès habituel 
d'une qualité noble & héroïque , c'eft- 
à-dire, quifuppofe dans l'ame de Télé- 
vation Se de la force. z°. Qu'il y ait 
dans le motif ou dans le principe dé 
l'aâion ^ quelque circonftance qui en 
.diminue l'atrocité. Cléopatre eft hor- 
.lible^ maisVeft une rivale dont elle 
veut fe venger, & à qui elle ne peut 
fe réfoudre de céder un rtone qui la 
rendroit fafujecte. Âthalie eft cruelle; 
mais elle a lieu elle-mèipe de craindre 
pour fa couronne & pour fa. vie. Cinna 
eft injufte ; mais c'eft fa maîtrefte qui 
le veut. C'eft tantôt un préjugé qui 
~ aveugle , une paftîon qui emporte , une 
erreur qui féduit. Il n'eft pas jufqu'à 
TafFreule OEnone que le public détefte 
quand il voit les fuites horribles de fa 
calomnie , qui n'adoucilTe latrocitc 
de fon crim^ par le motif. £ile ne 
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voyoit point d'autre remède pour fau- 
ver fa maîtreflTe qui périfToit : c'étoit 
un coup de dcfefpoir. Par où Ton voit 
que l'art pour plaire , tend de lui-même 
à la bontc des mœurs , parce que fans 
doute c eft le penchant le plus naturel 
du cœur humain. 

LesMccuïsferoru convenables y c*cBl 
à dire, que les perfonnages parleront 
& agiront félon leur fexe, leur âge , 
leur état ^ félon leur caraâère , leur 
éducation , leurs pafGons ; félon leuf 
fiécle , leur pays , leur gouvernement , 
& d'après Thiftoire ou la renommée, 
ou l'opinion reçue. 

Mais fi c'eft un caradcre entière- 
ment neuf pomme celui de quelque 
Zaïre qui ne foit connue ni par la 
fable m par l'hiftoire , dont on n'ait 
aucune forte d'idée ? EtabliflTez-les une 
bonne fois par des traits frappans j & 
qu'ils fe montrent enfuite toujours 
conformes à .ce qu'ils ont paru être 
la première fois ; c'eft le précepte 
d'Horace. 

tes Mœurs feront rejfemblanus ^ 
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•jipii9. Corneille traduit fcmbtahUs : 
Ariftote qui craignoit apparemment 
qu'on ne s'y trompât y nous avertit que 
cette qualité eft autre chofe que la 
bonté & la convenance ; il en refte-lâ. 
Veut-il dire que les mœurs poétiques 
doivent avoir une vérité de portrait,' 
plutôt que de tableau ? Je m'expli- 
que. Qu'on me peigne un guerrier à 
qui rien ne rcfifte. Ce guerrier eft-il 
Achille ? Non : il a des qualités qui 
conviennent à Achille j mais comme 
elles conviennent à mille autres que 
hii , on ne peut pas dire qu'elles lui 
reflemblent. Qu'on y joigne les traits 
propres & individuels d'Achille j que 
ce guerrier foit outragé par Agamem- 
nbn y qu'il fe fépare de l'armée Grec- 

2ue par dépit , qu'il y foit i;amené par 
éfîr de vengeance : en un mot que 
ce foit un portrait , c'eft-à-dire , une 
peinture qui ne puiffe être que d'A- 
chille j il lera reflemblant. 

Les Mœurs feront égaks , fi elle^ 
fe foutiennent par-tout dans le même 
f©ttd de couleur j fi elles ne paffent pas 
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cî*un genre à liii autre gelire. Souvent 
dans les gradations les poètes paflTent 
les limites. Ils ne le beuvenr que dan^ 
les accès violens des paflîons , ou 
les plus fages oublient leurs mOrurs & 
fortent de leur caractère. A chaque 
trait, à chaque mot le Poëte doit donc 
fe demander fi fon héros a pu agir, 
ou parler ainfi. Souvenr TAuttur trop 

Elein de lui même fait entrer fon 
umeur , fes goûts , fes paflîons , 
fon efprit , dans le portrait de fon 
héros. 

Il eft aifé de reconnoître dans iliî 
poëme la bonté des mœurs j mais com- 
ment, juger fi elles font convenables 
& reflenriblantes , à moins qu'on n'aie 
connu auparavant les perfonnages. 

Il faut les avoir connus fans doute : 
on ne peut juger de la reffemblance 
d'un portrait fi l'on n'a point vu le 
modèle. Auflî la plupart des pottraità 

i)octiques ont-ils leur modèle. On tire 
es fujets de l'hiftoire ou de la fable : 
c'eft la générofité d'Augufte , la va- 
leur d'Achille , le triomphe de Henri 



le Grand : c'eft la jaloufie de Junott 
ou la rage de Médée , & on les peint 
d'après la Renommée qui guide le 
pinceau de lartifte , & la déci(ion des 
juges. Si quelquefois lepoëte plus hardi 
tiré fes lujets de l'imagination , fans 
autre appui que les idées générales 
qu'on a de la vraifemblance & de la 
pollîbilité j alors l'art confifte à établir 
une bonne fois & par des traits frap- 
)ans le caradère Se les mœurs des 
léros inconnus.. Se aies montrer dans 
a fuite y toujours tels qu'ils ont para 
! a première fois j c'eft le cas du vers 
d'Horace : 

Servetur adlmum 
QuaUs oB încafto procejferlt. 

Ces traits frappans feront les aâians 
mêmes Se les diicours des héros. Rien 
ne marque plus la difette d'un artifte 
que de le voir recourir à réthopée,c'eft- 
g-dire, à des defcriptions oratoires des 
mœursde fes héros. Car de deux chofes 
l'une , ou l'adeurfera bien peint par fa 
propre conduite>0U il. le fera médiocre- 
ynent: s'il eft bien^ à quoi bon cette 
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efpcce d'infcription , cette annonce ? 
Un peintre habile qui a peint un che- 
val, un rocher, une maifon , écrit-il 
au bas le nom de ce qu'il a peint ? Si 
la peinture n'eft point caraâerifce par 
elle-même; brifez vos pinceaux , jetez 
vos couleurs, lui dira -t- on j ni les 
dieux , ni les hommes ne permettent 
aux poètes d être médiocres. Dans quel 
endroit Virgile a-t il fait le caradère. 
de Didon, ou celui d*Enée, ou celui 
de Turnus ? Les cara£lcres de ces hé- 
ros s'échappent de tous côtés dans leur 
conduite. La piété d'Énée s'annonce, 
des le commencement , & fon carac- 
tère doux & humain. La paflîon de 
Pidon fe montre aufïî-tôt qu'Enée pa- 
rçît ; il en eft ainfi des autres. Et Mé- 
nédème dans Tcrence , Se le Mifan-* 
trope dans Molière , & Horace dans 
Corneille , tous ces aâeurs , n'ont que 
faire du pinceau du poète : ils fe mon- 
trent eux-mêmes ; l'original vaut tou- 
jours mieux que le portrait. Je fais que 
dans le dramatique bien des Auteurs 
ont crayonné dans les premières fcèues 
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lé caraâère du principal perfbniiage y 
mais c:^ n'eft gaè:es que dans le comi* 
que^ raranienccela ftrfaitdanslecragi* 
que : & Homère ni Vitgile ne l ont hit 
ni l'un ni Tautca dans 1 cpique. D'ail- 
leurs ce crayon n'eft qu'un crayon,c'eft- 
i dire, qu'il ne contient que les prin- 
cipaux traiis, qui forment une ébauche. 
On laifle au fpedkateur de voir le rcftô 
par lui-même : & ce qu'on lui en dit ne 
fe dit qu'en palTant & par occaHon j 
l'ccriv.ûn ne s artère pas exprès pour 
peindre Thomme, à loiGr, & de la 
tète aux pieds. 

La cinquième qualité , eft cjue les 
Mœurs foient varices dans les diâférens 
perfonnages , afin qu'elles fe donnent 
mutuellement du relief & de l'éclac 
Elles peuvent fe varier de trois ma- 
nières , ou dans la même efpèce , & 
feulement par la différence des degrés : 
ainfi Ajax , Diomède , Achille , Hec- 
tor , ont tous la valeur , mais ils ont 
des degrés difFérens; ou par l'addition 
d'une autre qualité qui , fans être do- 
mmante > altère l'efpèce : ainfi Ajax eft 
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plus dur , Diomède plus brave , Achille 
plus violent, Hector plus humain, & 
cependant leur qualité dominante à 
tous , eft la valeur. Priam ic Neftor 
font fages Se prudens , mais le premier 
eft timide , tremblant j l'autre eft plus 
fotme. Enfin les mœurs font oppofées 
par la différence même de Tefpéce. 
Mition donne tout ; Demée refufe 
• tout. L'un des deux caraâères tranche 
l'autre nettement. Ceux-ci font les 
moins difficiles à marquer. Ils ont d a- 
bord le brillant de l'aJitithèfe ; m;à\s 
bientôt , comme elle , ils ont Je fort 
des chofes trop éclatantes j ils touchent 
moins que les autres ; parce que lart y 
paroît trop , & que reiprit connoiflànt 
un côté , voit déjà ce qu'il y^ y avoir 
dans l'autre. 
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CHAPITRE XIV. 

JDc la Forme de VÈpopie. 

J. OuT ce que nous avons à dire fur 
cet arcicle,fe réduit à l'explication des 
deux premiers termes de notre défini- 
xion : l'Épopée eft un Récit poétique. 

Nous avons dit ailleurs {a) ce que 
c'eft que récit : c'eft Texpofition claire 
d une chofe arrivée. Ses qualités eflen- 
tielles font , la brièveté , la clané , la 
vraifemblance. Ses ornemens font dans 
les penfées , dans les expreffions , dans 
les tQurs , dans les alluiîons , les allé- 
gories, & dans les autres chofes qui 
font contenues principalement idans le 
' terme poétique , que nous allons dé- 
velopper dans un moment. 

J'ajouterai ici que le récit épique 
•arcourt les temps, les lieqx, comme 
il lui plaît, qu'il peint, à fon gré, les 

is) Ci-dcffus, pag. 5 firfuiy. 
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ctjets de toute efpèce, qu'ils foient 
horribles , hideux , dcgoûtans même, 
il ne peint qu'à refprit & non aux 

Îreux , qui , en ce genre , font plus dc- 
icats que l'eforit. Il emploie avec 
luccès non-feulement le vrai , le vrai- 
-fernblable, le poffible, mais Timpof- 
"fibie même, qu'il préfeme d une façon 
vague, & comme dans un nuage pour 
dérpber à Tefprit la contradidion des 
idées : Seginus irritant animos quafunt 
derriiffkfér aurem. Horat.Art. Poet. [a) 
Avant que le récit de l'Épopée com- 
mence, il y a ce qu'on appelle la Pro- 
pofition du fujet, & eniuite Tlnvoca-i 
tîon. 

La nature & le bon fens exigent que 
tout auteur entrant en matière, propofe 
ce dont il s'agir : ainfi Homère a dit ; 
Je chante la colère du fils de Ptlee : 
Virgile : Je chante Us combats & Ç€ 
héros ^ &c. $c Defpréaux x 

7e chante les combats , & ce Prélat terrible y 
Qui y par Tes longs travaux , te fa force inyiiictbk't 

(<i) Voyez Arift^ Pofe't. %^ ' ' 
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Dans une iltulhe égliG exerçant Ton grand çceatp 
Fie à la fin placer un Lutrin dans (e chœur. 

Nous avons dit ci-dçflTus , quelle 
étoit la raifon & l'efTct de la propofî- 

•lion : c eft elle proprement qui réduit 
l'adion à l'unité. 

Après la propofition, le poëte invo- 
que une divmiré, de laquelle il obtient 
la révélation des caufes furnaturelles 
de révénement qu'il va raconter. Il ne 
peut point favoir humainement ce qui 
ç'eft paflTé dans le ciel , à propos dp 
J'établiflement d'Enée en Italie. Il prie 
donc quelque Mufe de l'en inftruire : 

. Mufe , raconte;p-moi les caufes. Mufa^ 
mihi caufas mtmora. Et Defpréaux ; 

^fufe, redis-moi donc quelle ardeur de yengeance. 
De ces hommes facrét rompit rintelligence, 
]Et troubla fi long-temps deux célèbres rivaux* 
7anc de fiet enac*t41 dans Tame 4^ dévots ! 

Le poçte fe fuppofant exaucé, com- 
mence d'un ton foutenu & prefque 
prophétique. On fent que ç'eft on dieu 
qui parle : o Â peine ils fortoient des 
f portide Sicile 9 les voiles s'euHoient 

au 
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• an gré des vents , l'onde, écumoic 
w {ovLS le tranchant de l'aviron ^ quand 
«> Junon, .«.«« Defpréaux entre en 
matière avec la même fierté , quoique 
dans un fbjet b^din : 

Parmi la doux pbifîrs d'une paix frateradle, 
Paris voyott fleurir-fon antique Chapelle i 
Ses dumotaes vermeils ic briilans de faoté , 
TengraiiToieiic d'une longue & fainte oifiyecé* 
Jansfortxrde leurs lies plus doux que leurs hermîiies'V 
Ces pieux falnéans faifoienc chanter matines , 
Vdlloienc à bkn dîner , 6c laiCoiene en leur lien ^ 
À des chancres gagés le foin de louer Dieu i 
l^juand la DiTcorde y &o» 

La proportion doit être (impie » 
claire, fans apprêt > (ans orgueil. C eft 
ie précepte d'Horace & de Uefpréaux : 

N'allez point dès l'abord furPégafe morne. 
Crier à vos lefteurs d'une voix de tonnerre : 
h chante U Famqmeardes vainquturs de la terre. 
Que produira l'Aiicetu: après tous ces grands cris } 
La Monugne en travail en£mte une r9ucis. 

L'Invocation peut être d'un ftyle 
très-élevc : c'eft une prière à un dieu. 
On peut par confequent y mettre 
beaucoup de chaleur , de force & de 
dignité : elle eft de foi lyrique. 

Tome II. N 
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Venons maintenant à la /igmfîca<^ 
tion du mot Poétique. Qu*eft-ce qu'u» 
récit qui eft poétique ? 

Il y a des chofes qu'on ne connoîc 
jamais il bien que par leurs contraires» 
Qu',eft-ce qu'un rccit hiftprique ? C'eft 
un expofé fidèle de la vérité > fait en 
profe , c'eft-à-dire, dans le ftyle le plus 
naturel & \q plus uni. Le récit poçtique 
feft tout le contraire. C'eft lexpofé de 
nji^nfonges & de fiéfcionç , faif ep lan- 

Î;age artificiel, c'eft-àr dire, avec tojiç 
appareil de lart fc de la féduûion. 
^infi de mèmç que dans THiftoire les 
chofes font vraies , Iprdre naturel , le 
(lyle frafR: & ingénu, ks expreflîons 
fans art^&f^ns apprêt, du moins- appa- 
rent ; il y a au contraire dans le reçil 
ppëtique .artifice pour les chofes , arti- 
4ce pour la narration , artifice pour |f 
^h 7 & pour le vers. 
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CHAPITRE XV. 

'Aft du Pocme Épique dans les <hofiu 

AjEs Chofcs dans un pocme tel que 
rÉpopée , font l'adion & toutes fes 
parties , grandes & petites , eiTentielIes 
& intégrantes, celles de néceflîté, & 
celles de parure & d'ornement. C'eft 
le génie qui les produit toutes , avec 
la liberté d'un dieu créateur : Ing$nium 
cul Jit divînius. Nous avons dit ce que 
c'eft que Tadion de l'Épopée j com- 
ment on doit en choifir les parties ; 
comment on doit les dreffer, les ajuC- 
ter encr 'elles : nous avons aufli indiqué 
de quelle manière le génie les produit. 
Ici nous préfenterons feulement un 
exemple ae fes procédés. 

Le génie voit d'abord en gros fi un 
fujet donné peut fournir de quoi rem- 
plir un poëme de tel ou tel genre. Il 
(aiût la principale tige : il la luit dans 
b$ premières divifions de fes branchcS) 
Nij 
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& pea i peu il fe diftribue dans les 
moindres détails. Il confidère les par- 
fonnages, ce qu on peut y ajouter, en 
retrancher ; s'il y a trop, ou trop peu ; 
fi les caraâères jouent bien entr eux y 
s'ils fe nuancent, fe tranchent, fe font 
ibrtir mutuellement. Il concerte de 
fang froid les moyens avec la fin ^ il 
les fubordonne de manière qu'ils s'em 
tr'aident mutuellement à arriver au 
but. Enfin quand il a vu les bornes 6c 
la figure de fon terrein, qu'il a deffiné 
le plan 8c Télévaticm de fon édifice % 
il prépare les matériaux, 9c les taillQ 
félon fon plan. 

XX)nnons a un homme de génie 

rmr fujet de Pocme épique , un lutriii 
reclouer fur un banc. Ceft afluré<» 
ment dç quoi exercer fon talent : l^ 
matière paroîc pauvre , sèche , ftérile. 
L'aâion eft dans le fujet même ; 
Hlablir un Lutrin. Il s'agit d'en créer 
les aâeurs, de leur donner des motifs 
pour agir, & des moyens. La jaloufie 
fe met entre deux chanoines , donc 
l'un veut édipfer l'autre au choeur. I^a 
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I>îrcôr<le, divinité allégorique, fâchée 
de voir le calme dans un temple qui 
eft ptèsde celui où elle eft adorée ceà 
plaideurs ^fouffle Ton feu dans le cœur 
dts rivaux : voilà le^ motifs & le re& 
fort principal. Voici les e/Fets : Led 
chanoines entreprennent Tun contre 
l'autre s ils mettent en œuvre les 
moyens que la Difcorde leur fuggère i 
le Lutrin eft remis fur fon pivot, pen« 
danc la nuit. Le matin cet objet rend 
furieux le parti oppofé : on délibère^ 
on combat : la Pieté ôc la Juftice fe 
mêlent de terminer le différend. Voilà 
Fouvrage du génie par rapport aut 
grandes ^ties. 

11 ooiitmue fon travml fur les petites^ 
Il invente des caraâères pour le Pré« 
lat, pour Evrard, pour Gilotin, pour 
firontin, pour Boirude. De ces carac- 
tères, il tire des penfées convenables 
«u fujet qui occupe les aâeurs. Il 
trouve des épifodes, comme, lamout 
de la Perruquière : la demeure de U 
Mollefle : le temple de laChicane,&c. 
Voilà l'office du Génie rempli. C'eft 
Niij 
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lui qui a tout prcjparé , tout prodùîr. 

Dans quelles iources a-t-il puifé ? 
Dans la nature. C'eft là qu'il a pri^ 
toutes les parties dont fon ouvrage 
eft compofe j & le modèle même de 
la combina ifon de ces parties, pour 
ligiKer iin tout tégulier. La Nature, 
comme nous Tavons déjà dit ailleurs, 
{a) eft, i^.tout ce qui eft aduellement 
exiftam dans TUnivers. z®. Ceft tout 
ce qui a exifté avant nous, & que nous 
pouvons connoître par Thiftoire des 
temps , des lieux , & des hommes r 
3°. Ceft tout ce qui peut exiiter ; 
mais qui „ peut-être , n'a jamais exiftc ,. 
ni n'exiftera jamais : c'eft tout ce que 
nous pouvons concevoir & imaginer 
en prenant la Nature pour modèle^ 
Dans THiftoire nous comprenons la 
Fable & toutes les inventions poéti- 
ques, auxquelles on accorde une exis- 
tence de iiippo(îtion , qui vaut , pouc 
les Arts, autant que la réalité hiftori- 
que. Ainfi il y a trois mondes,, où lô 
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^cnîe poétique peut aller choifir , Sa 
prendre ce qui. liii convient, pouB 
former fes compofitions : le monde 
réel , le monde hiftorique, & le mondo 
poflfîble. 

On fe trompe donc quândon s'imagi- 
ne que la Pocfie n a droit d'aller puileff 
qu? dans le monde de la fidion & dei 
polïîbilités. Il eft vrai qu'elle feule en 
à le privilège. Mais cela n'empêche 
point qu'elle ne puiflTe, qu'elle no 
doive mêttïe , faire fon profit de touÉ 
ce qui a , ou qui a eu de la réalité. 
L'efprit de l'homme n'approuve rien 
que ce qu'il reconnoît : & il ne peut 
• rien reconnoître,à moins qu'il ne l'ait 
vu & connu de quelque manière. Or il 
eft bien plus aifé de reconnoître ce 

3u*on a vu dans le monde exiftant & 
ans l'hiftoire , que de reconnoître de» 
ctres purement imaginaires, qui n'ont 
que quelques traits analogues , de» 
reflemblances éloignées, ou équivo- 
ques , avec les êtres réels dont on z 
connu l'exiftence & les propriétés. 
\ ; Un poëte adroit qui fait fon an, 
Kiv 
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3ui connoic les vraies fources où il 
oit paifer, ne fe toarmente donc 
point pour enfanter laborieufement 
oes erres de raifon. Il va prendre fes 
matériaux où ils font , c'eft-à-dire , 
dans les chofes.inèmes qui exiftent» 
dans rhidoire des fiècles pafTés , dans 
les idées & les opinions des hommes* 
£t fi , pour ufer du droit de feindre 8c 
àe . créer , il lui arrive de faire des 
changemens ; il a toujours à côté de 
]ui fon modèle, c^ui lui fert de guide» 
Se dont il fait paiTer la plupart des 
traits dans fon tableau poétique. Il pa* 
roit donner des choies nouvelles ; 
mais ce n'eft qu'une rufe de Tan» 
pour nous donner le change, ôc nous 
laire accroire que nous apprenons da 
lui , ce que nous favîons déjà. Car 
quand nous difons en lifant : Cita ^ 
bicTij cela tjt vrai ; que difons- nous 
autre chofe ? finon : cela eft conforme 
à ridée que j^avois de cet objet : je le 
reconnois dans le portrait que lart en 
a fait. Si Homère Je Virgile nous 
«voient iaiffé Thiftoke même de leurs 



Ipénfées ; nous les verrions plus occu-» 
pis à, employer la matière qui écoic 
hûce , qu a en faire de nouvelle. Us 
favoient que de la réalité il fon toxt* 
jours un certain caradère de force ôc 
de vie, qu'il eft presque impoffible de 
dotmer aux chofes de pure ââion : 
Horace Ta dit : Difficile eft proprii 
communia dicere. Qu'un poëte orne» 
embelliffe le vrai j qu'il le rende nou- 
veau en lui prêtant toutes les grâces 
& les rafinemens de l'art ; qu'il af^ 
range, qu'il combine à fon gré let 
parties j mais que le fond foit toujours 
reconnoiflable, & qu'il ait, fi cela fe' 
peur, exifté. 

La vraie fonâion du génie n'effi 
donc point de créer (tf).C*eft premiè- 
rement de former un plan : féconde*' 
Jïient, de chercher & de trouver des 
matériaux pour le remplir : enfin dé 
£ivoir réduire ces matériaux , que Isr 
nature Icd fournit , au plan artificiel 
qu'il a formé. C'eft en quoi Homère 

(«)^ Voyez k premier Tome , page x j. 

Nv 
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& Virgile ont montre un gcnîe (iipè^ 
rieur a celui des autres poètes : ôc 
c'eft en quoi il faudroit^ tacher de les^ 
imiter.. 
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jtn du Poème Épique dans la Narrai 
lion. 

JLiA Poëfie a dans fes. récits un ordre, 
tout différent- de- celui de THiftoire^ 
Celle-ci fuit exademeni l'ordre que. 
la nature mcine lui prefcrit îles eau-» 
fes fe remuent ; l'acàion fe.fait ; elle 
eft achevée. Tout marche direûement 
& fans détour. 

Dans la Pocfie,pn fe jette quelques- 
fois au milieu des événemens j comme 
fi le ledeur ctoit inftruit de ce qui a» 
précédé j fur-tout lorfque l'entreprife 
eft de longue durée : 

Oràùds hae virtus erh & venus » aut ego fallor,.^ 



I 
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ftera^ut dtfiraty&prafensùttempus omîttat.(a^ 

"' On commence le récit fort près de 
la fin de 1 aûion j & on trouve le 
înoyen de renvoyer rexpofîrion des 
caufes, à quelquoccafion favorable, 
que le pocte fait faire naître. C'effi 
ainfî qu'Énée part tour d'un coup des 
cotes de Sicile : il touchoit prefque i 
Fltalie j mais une tempête le rejette I 
Carthage, où il trouve la reine Didon 
-qui veut favoir fes malheurs & fes 
avantures j il les hii raconte, & par ce 
moyen le poëte a occafion d'inftruire 
en même temps fon lefteur de ce qui 
a précédé le dq>art de Sicile. C'ell lar 
nature même qui a donné aux: poètes, 
l'idée de cet arrangement. 
* Qu'il arrive dans une ville quelquor 
•cmeute , fuivîe de quelque combat 5; 
les habitans accourent' les uns après les" 



(a) Pour donner à 
un poëmc une ordon- 
aiance agréable, & qui 
fafTc un grand effet , il 
faut dire dans le mo- 
iDent au Voa fait com- 



mencer radicm,ce qui 
cft de ce moment , 8c 
renvoyer ce qui pré- 
cède à des momcngN 
plus convenables.. 
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•acres pour hre f^Kâatems. Le fytc^ 
tacle ne commence poar eux qa*an mo- 
menc où ils arrivent : & d& cet ini^ 
îant » ils s'inftniifem avidement , par 
leors propres yeux » de tout ce dont ils 
peuvent s'inftruire par eux -mêmes t 
enfuite , auand ils trouvent an inftant 
d'intervalle» où leors yeax ne leur ap- 
prennent rien y ils s'informent do refte , 
c'eft-à-dire , des caufes & des circoni^ 
tances ; & on leur en iàir le rédr. VoiU 
le modèle de l'ordre poétique. 

On veut jouer Le Malade imagi^ 
noire. On le fuppofe dans £i maifbn , 
occupé à r^ler des mémoires d'apo^ 
thicaire^ On ne le voit pas encore. La 
vone s'ouvre : ou » ce qui y répond dans 
les repréfentations thâttales , la toile 
fê l^ve , alors on le voit. Qu'il conti- 
Due à faire ce qu'il faifbit , & i dire ce 
qu'il auroit die , quand même on n'au* 
jDÎt pas ouvert fa porte : Trois & deux 
font cinq 6r cinq fois dix & Sx font 
vingt : Jam nunc dicat , qu'il dife ea 
commençant â être vu ^jam nunc de-- 
bentia dici, ce qu'il.auscttt dit: qiiiiii4 



même on ne Tautoic |)as vu. Mais qui 
eft cet homme ? Quelle eft fon humeur? 
A*cirdes enfans ? Comment les goi>- 
veme-t'il? Vous le faurez dans quel- 
que occafion , que le poëte faura faite 
naître, prmjins in umpus omittat») 
Voilà quel eft Tart des poëces dans 
1 ordre & l'arrangement des parties* 

Ils ont auâi un art particulier par 
Mppon à la forme même de leur ftyle i 
c^eA de donner uti t6ur dramatique a 
la plupart de leurs récits. 

Pour expliquer ceci ckirement, il 
£iat développer les différentes formes 
que peut prendre la Poëfie dans ik 
Bianière de raconter. 

Il V a, dit Âriftote, trois formes 
poar la Poëfie. Dans Tune le poëte ne 
fe montre point ^ mais feulement ceux 
qu'il fait agir. Âinâ Racine & Cor« 
aeille ne paroiflènt dans aucune de 
leur» pièces : ce font toujours leurs 
aûeurs qui parlent. 

La feconae forme eft celte où le 
|K>cte fe montre y & ne montre pas fesr 
aâettcs» Ceftà-dire , qu'il parle en ÙA 
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tiom , & dit ce que fes aâienrs ont (kit, 
Aînfi La Fontaine ne montre pas là 
Montagne en travail ; il ne fait que 
nentJre compte de ce qu'elle a fait. 

La troifième eft mixte Vceft-à-dire, 
que, fans y montrer les adears, on y 
cite leurs difcouts , comme venant 
d'eux , eiï les^ mettant dans leurs bou* 
ches , ce qui fait une forte de drama^ 
tique. 

Rien ne feroît fi languiffant & fi 
monotone qu'un r&ir, s'il étoit tou- 
jours dans la- même forme; 11 n'y a 
point d*hi(lorien , quoique lié à la vc* 
rite, qui n'ait cru à propos dé lui être 
en quelque forte infidèle, pour varièp 
cette forme. Se jeter ce dramatique 
dont nous parlons, en quelques en- 
droits de fon récit. A plus fi3rte raifon, 
l'a Pocfie épique ufera-t-elfe de ce droitj- 
piiifquelle veut plaire ouvertement, & 
qu'elleen prend fàttis myftère tous Ic^ 
jiK^yens. 

Ariftote dit qu'Homère eft admira- 
ble, fur-tout en ce point : fes poëmes^ 
iont un tiifu de dilcours. Le poëte ad? 
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Çafrfe prefque que pour dire : tel héto9 
à parle ainfî : tel autre a ainfî répondu; 
Cette manière nous met en préfence de 
ceux qui parlent v nous les entendons r 
peu s'en faut que nous ne les voyons.' 
Ils vivent dans leurs'difconrs : dans utt 
fécir, ils font rnort^, ou du moins & 
éloignés de nous , qu'on ne les entend 
prelique point, Virgile pouvoit dire î 
» Junon fe plaignit amèrement eir 
9» elle-même de ce qu'elle ne pouvoir 
» fe venger à fan gré des Troyens. 
» Elle fe comparoir , elle , la fœur & 
> répoufe de Jupiter , avec Pallas , qui 
99 avoir tiré une vengeance éclatante 
M du fils d'Oïlée , & par fes propres? 
99 mains , Se avec la foudre de fon- 
99 époux. « Voilà la forme du récit 
épique. 

Approchons dii dramatique, & met- 
tons ce que nous venons.de dire en 
difcours indired : Junon voyant Ja 
flote d'Énée qui voeuoit à pleines, 
voiles , dit : » Qu'elle étoit donc: 
» vaincue ; qu'elle ne pourroit em- 
j» pécher un roi des Teucriens d'enr 
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n tret en lulte ) que Pallas ^ok Uea 
s> pu bmler la âoce Argîeiuie » poœ 
I» punir te crime d'un ièul,&c.*> Voîtè 
lui récit demi dramatique. Juoon ne 
parle point } e'eft rhiftorien 'y mais il 
icpèce les termes dont Junon s'e(t 
iervie : écoucon»-la eUememe, ki 
toici : 

n Quoi l (uis-je donc vaineoe i 
If Que je renonce à une entrepirife. 
s» commencée ? Que je ne puitle 
V écarter de Tlialie un roi Teucrien ? 
» Les Deftins me le défendent. Pallas 
»^aura brûlé k flote des Argiens ^ 
m elle les aura tous engloutis dans les 
9 flots, pour punir la &u(e d'un feuL 
» Slle-mème, de fa main, aura lancé 
» la foudre de Jupiter , tcc. £c moi 
» qui fuis la fœur & 1 cpoufe de Ju- 
•# piter, &c. <« Voilà le dramatique 
tel qu'il peuty& qu'il doie esccer dsM 
l'Épopée. 
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CHAPITRE XVII. 

jfn du Poïte Èpiqut dans fonftyli & 
dans fes vers. 

JL^EscENDONs de plus en plus dans 
les détails. Ce font les détails feuls 
qui inftraifent : c'eft là qu'on voit 
principalement lé grand artifte. Les 
mêmes couleurs appartiennent d tous 
les peintres \ cependant un peintre 
médiocre ne fera pas la copie d'un 
excellent original, comme Rubens ou 
Raphaël auroient fait celle d un ta- 
bleau médiocre. Ce fera même def- 
fein, mêmes couleurs dans les origi« 
naux Se dans les copies : mais la copie 
du bon 3 faite par le peintre médiocre > 
vaudra moins que ion original ; & la 
copie du médiocre , faite par le grand 
pemtre, vaudra beaucoup mieux. Pour- 
(juoi ? Il réfulte de la toucbe de Tar- 
tifte une perfeâdon, qui eft infeniible 
dans chacune des parues^ & fraf^aste 
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dans le tout. Donnons à un poëte mé- 
diocre le plan du Lutrin , crayonne 
jufques daiïs fôS moindres parties ; erï 
fera t il ce que Defpréaux en a (u faire? 
On loi donneroit jufqu'aux expref- 
fions , qu'il les arrangeroit de manière 
a enlaidir toutes les penfées. U ne fen- 
tiroit pas comme Defprcaux y le pou- 
voir d'un mot mis en fa place : & faute 
de certaines conftruâ:ions,de certaines 
liaifons, le fens feroit contrefait ^ lou- 
che, la verve languiflante , & par con- 
féquent Voffet des tableaux manqué; 
Qa'eft-ce donc qu'a fait Defprcaux ? 
Il n'a employé que des penfées 
vraies, juftes , naturelles ; mais qui fe 
fuivent, s'engendrent fucceffivement 
& f e pouflent fans interruptiott, com- 
me les flots. Voici une de fes defcrip- 
tions : c'eft ce qu'il y a de plus lenç 
dans tout ouvrage d'efpric. 

Dans le réduit obfcur d'une alcote enfoncée , 
S'élève UR lit de plume â grands frais amafTéc. 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour^» 
In défendent l'entrée à la clarcé du )our. 
tX, parmi lu douceurs d*ua uanquille fikace^ 
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Kigtit fur le daret une heureufe indoleft^ei 
C'cft là que le Prélat, muni d'un déjeuner, 
i>ormant d'un léger fomiivo, attendoit le dîner*- • 
la jeunefle en fa fleur brille fur fon vifage. 
Son menton fur fon fein d'efcend à double étage. 
%t fon corps ramafTé dans fa courte grolTcur, 
Fait gémir les couifini fous fa molle épaifleur. 

Denys d'Halicarnafle clafflie pouf 
règle , quand il s'agit de juger de la 
bonté des vers : Que tout y foit auflî 
ferré, auflî coulant, auflî jufte, auflî 
uni que dans Ja profe. Oi* quel écri-" 
vain , ufant de la liberté de la profe i 
poUrroit fe flatter de rendre niieux Si 
plus naturellement cette -peinture ? 

Les mots font admirablement choi- 
fis pour dire ce que Ton veut dircw 
Réduit marque un lieu écarté, ifolé, 
bien clos. Obfcur : il IcÉalloirpour y 
niieux dormir jufquau grand jour. 
Une alcôve enfoncée : c'efl: une retraite 
profonde, la retraite même du fom- 
meil & de la molleflè. S^élève ^ au 
commencement du vers , préfente 
l'idée d'un duvet léger, rebondi, j4 
grands fiais amajfée^ ce davet eu;. & , 



fin ! quel temps , quelle dépenie » pofli' 
former cet amas qui s'enâe & s'élève 
ixu>llemenc! Tout n'eft pas fait encore 
pour afTurer le repos du Prélat. Quatre 
rideaux 9 qui fe croifent, mais de ces 
rideaux amples & étoffés. Pompeux^ eft 

Ï>lacé à rhcmiftyche , pour y repofer 
'oreille & refprit^ Se faire fur eux une 
impreifion plus grande. Diftndtnt Vtfi- 
ir^e 9 quelle fierté ! défendre au jour dd 
venir troubler^ par fa clarté, le fom- 
meil précieux du Prélat. Là , parmi Us 
douceurs d*uH tranquille JîUnee. Rien 
n'eft fi doux, fi paifible que ce vers^ 
la rime en eft fondante. Le fuivanf 
li'eft pas moins beau : Rhgne fur le 
duvet une keureufe indolence. Ce n'^ 
>a8 un homme indolent, c*eft Tindo^- 
ence mcme, 6c une beureufe indô-' 
ence qui règne, qui jouit de tout le 
M)nheur qu'on fe fî|gure atuché à U 
royauté. Cette analyie fufEt^ur faire 
voir quelle efl la juftefle & l'énergie 
pittorefoue des mots. 

Il a de même des tours qui font 
d'une finrce ic d'une naïveté finguUcre. 




Poar ne point multiplier les exemples; 
quoi de plus naïf que cette liaifon?£^, 
parmi hs douceurs. £t deux vers après : 
C^EST'LA que U Prélat : cet arrange^ 
ment montre le lieu & le prélat , & le 
fait >noir. 

Il y a la peinture des détails, qui 
montrant les parties de certains objets» 
femble mulnplier les objets mêmes, ' 
les pretTer, les chalTer l'un par l'autre. 

Il y a une forte de mclome qui con- 
fifte, comme nous le dirons [a] dans 
Je choix de certains fons , ic dans leurs 
combinaifons, conformes à la nature 
de l'objet exprimé. On en voit l'exem» 
pie dans les vers cités. 

Il y a le nombre , oii la diftribution 
des repos , conformes aux befbins de 
f efprit , de la refpiration ic de l'a»* 
reille. 

Enfin il y a l'harmonie artificielle 
du vers , qui a des règles de goût , ic 
d'autres qui font de l'art. 

Celles de goût confiaient, en FraOi-> 
i^ois , dans le choix des fonS| fui:--lo<R 

ia) T^m. V^ 
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de ceux qui fe trouvent au repos & 
aux finales : & oui feront doux ou , 
durs , éclatans ou lourds , pompeux ou 
triftes , moelleux ou maigres , félon 
rx)bfjet j dans le choix. des fjrllabes 
longues , ou brèves , plus longues , ou 

I»lus brèves, & dans la place quon 
eut donne : par exemple , il eft bien 
dans ce vers, règne fur U duvet y que 
la première de rigne foit longue : que 
xlans le refte du même vêts y d'une heu* 
nufe indolence , heureiife fafle deux 
longues, qu'i/zdo/f/2ce falTe une brève 
entre deux longues , mais dont la der- 
nière f$>it beaucoup plus longue que 
la première. Il en eft de même du 
tnot sUlhve : la première eft très-brè- 
ve & la féconde qui eft longue , fembîc 
^'^ever fur ellç. Il en çft de njême du 
mot enfoncée , dont la dernière f^mblç 
.teciiler, .-: • 

^ Peut-être qu*on trouvera ce détail 

Îjuflc trop .loin. Mais pourquoi le 
^éur ne-robferveroit-iKpoint, puif- 
:qttC lAuteur la fait pour être fenti & 
#bieryé ? te vers eft beai^pup miçqx 
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Ae cette manière que d'une autre ; & 
il eft mieux par la raifon qu'on vient 
d'indiquer. C'eft ce que nous avoAf 
appelle la touche du peintre , pour la- 
quelle il eft vrai qu'il n'y a point d'art 
ni de règles : mais quand cette per^ 
feûion fe trouve dans un ouvrage, 
l'art doit au moins le remarquer. Se 
tâcher de le faire remarquer à ceux 
qui cherchent à la connoitre. Enfin 
c'eft par-là que Virgile &c Homère 
font ce qu'ils font. C'eft là ce qui fait 
Ja verve , le charme de leur pocfie j 
par conféquent on ne fauroit entrer 
dans de trop petits détails pour s'en 
inftruire. 

Les règles de l'art par rapport à 
i'harmonie artificielle confiAent dans 
le choix de l'efpèce de vers qu on veut 
employer. Chaque genre a le fien c 
icelui^de TÉpopée eft l'héroïque , lequel 
èft chez les anciens , & chez nous , de 
douze ou treize fy Uabes au moins , avec 
12x1 repos vers le milieu , & une finale 
il'une cadence fenfihle. Cette efpcce 
^e y er^ jje fait une di^érence au'aatân; 
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qu'il eft joint avec tel ou tel ftyle, & 
qu'il a tels ou tels nombres. Le vers 
TOxamctre chez les latins, s'accom-* 
mode avec le ftyle ^piftolaire , & de 
même , chez nous , i* alexandrin. Le 
vers a donc befoin d être élevé par 1» 
ftyle même auquel il fert de mefure. 
Or il y a trois fortes de ftyle : le 
itmple, le médiocre & le fubhme , oa 
pkitor le ftyle élevé* Ces trois efpèces 
ont chacune des degrés qu il eft diffi* 
cile de marquer ; parce que pour en 
avoir des idées, fur-tout du dernier, 
il faut en avoir vu des exemples. Nos 
idées dans ce genre, comme dans plu- 
iîeurs autres, ne peuvent s élever qu'en 
s'appuyant . fur les modèles que Its 
grands auteurs nous fburniftent. Les 
Grecs ne connoifloient rien de plus 
élevé, en fait de ftyle, que celui d'Ho- 
mère Se de Pindare. Les Latins avoienc 
celui de Virgile & d'Horace. Corneille 
dans {es tragédies , Çc Rouffeau dans 
fes odes facrées , nous ferviroient de 
limites ^ fi nous n'avions pas les pfeau- 
me^ de David ^ le Jivre de Job, les 

cantiques 



.camlques <Jes Prophètes : c'eft le phït 
:îiattt degr^ que nous co«noUïîon$, 
Topt ce qai leroit au-delà ne ferett 
;plu5 fait pQH( nous ^ parce que noas 
n en avQUs plus k me&ire ; il nous 
ftarpîtroit . Qi^ué ^ estcavagant ^ gi^an- 
î^fque. ,^ 1 

Quel £0» doiQc Ip degré d «iévârioli 
:dân$ l'J^opée. ? Oeft la dignité d&% 
^afteurs qui ea décide. Ç eft liitie Mule 

Î[l}iîoi^ite>une diymixé qui parle ; il 
aut qu'elle ^it un ftyle plus qu I)fïnî;}in* 
Mais elle p^rle à des hommçs ,. i^nt 
il faut qu'elle iqic en^due 1 coônnenc 
fer3.-t-eUe? 

'Elle erapruQtera le langage des 
iiommes & leurs Term|s ^ mais <^lle 
iifera de tous les moyens polpjbîjefi 
pour relever ce langue > & le oiejtre 
.audeflTus de l^i même fans le détruire. 
Elle rappellera de vieux mots : 'Sic 
fatur lacrymans, Elle employeca les 
métaphores : Ciaffique immittu habc^ 
nas. Elle jettera rapidement des traits 
,44ine érudition KefîJée iJEui&icisÇa^ 
marum allabitur cris. £lle«pçiadiïiieil 
Tomcll. Q 
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actions dbnc elle parle : Obvtnuntpt* 
lago proras. Elle peindra de même les 
• cbofes : dente ttnaci ; les effets , fun^ 
dabat. Elle emploiera rharmonie : 
Juvenum manus emicat ardtns , fc le 
nombre en même temps, Littus in 
Htfpcrium. Elle ne dira jamais rien 
qu'avec dignité \ elle ennoblira ce . 
qu'il y a de plus mince & de plus petit : 
Quœrit pars fcmina ûammtz in yenis 
JîUcis^ Enfin comme le dit Defpréaux : 

Là , poar nous enchanter tout e(l mis en ufage ; 
Tout prend uu corps , une ame, un efprit, un Tirage^ 
• Chaque vertu devient une Diyinité: 

Minerve efl la prudence , & Vénus la beauté : 

Ce n*eft plus la vapeur qui produit le tonnerre i 

C'eft Jupiter armé pour effrayer la terre, 

Vn orage terrible aux yeux à^s matelots, 

C*eft Neptune en courroux qui gourmande les flocsi 

Écho n*eft plus un Ton qui dans Pair retenti(Iè : 

C*eft une Nymphe en pleurs qui fc plaint de Narciflê. 

Ainfi 9 dans, cet amas de nobles fiédons, 

Xe poëte s*égaye en mille inventions , 

Orne , élève , embellit , aggrandit toutes chofes ; 

%i trouve Tous fa main des fleurs toujours éclores.(tf} 

{a) Voyez lçsBeau:( Arts réduits à uû mt^ 
me priac^ç* 



Réfumons en peu de mots tout ce 
que nous avons dit jufbu ici fur TÉpo* 
pée, afin d'avoir les idées plus préfen^ 
tes pour faire l'application des princi^ 
pes aux poèmes d'Homère 8c de Vir- 
gile , que nous allons examiner. 

La première idée qui fe préfente à 
un pocte qui veut entreprendre un 
poëme é^i<}ue , c'eft de faire un ou- 
vrage qui immortalife le génie de foa 
auteur : c'eft la fin de- l'ouvrier* Cette 
idée le conduit naturellement au choix 
d'un fujet qui intéreflfe un grand notn^ 
bre d'hommes, & qui foit en même 
temps capable de porter le merveil« 
leux. Ce fujet ne peut être qu'uiie 
aâion. 

Pour en drefler toutes les parties, 
& les rédiger en un feu! corps » il fait 
comme les hommes qui agiuent, il fe 
propofe un but, oii fe portent tous les 
efforts de ceux qu'il Git agir. C'eft la 
fin de Touvrage, .* 

Toutes; les parties étant ainfi ordon* 
nées vers un leul terme, marqué avec 
frécifion^ le poète fait valoir tous les 

Oi; 
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Sivilèges de fon art. Quoique fou 
jet foit riré.de Thiftoire , il s en rend 
le maître. Il tetraoche , il tran^ofe, 
il ajo^re^ il peijiît de jète , .& nioflfre 
f^e des lïtbleattx :j^zï(m$> 

Il eft vrai q»e ni la ^bcicréyoî VhiÇ^ 
loire ne lui offrent rien de 6 achevé. 
JMais il fÂjftt qu elles lui en montrent 
iôS) parties y Se qu'il jait , lui , en foi ,, les 

Cincipes qui aoivem le guidier dani 
ca«xrp<»{ltipn 4u tact. 
: :Lep]bïdeitoui«V«iUonii»ntdfeiré 
^ la forte , âUnvOque h Mufo qui 
tfJoit rinfpirer ; laui&qt'après ceo^e in- 
•Vûcaoon , ce neft flus .un rhom- 
mc y c'eft:prç£qae jJP dieii qui fait un 
i:pcit4 des dieux. 
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CHAPITRE XVIÏL 

Épopées d^ffomirâ. 

■y t 

JL/Ans des ouvrages auffi lèngs qwë 
des Épopées, pour peu qnon air l'eC^ 
prir prévenu , on y trouve prefquè tou^ 
tes les qualités qu'on veut y trôuVer. 
Parmi ce grand nombre de chofei 
qu'ils contiennent , il y en a* nécerfài- 
rement de mauvaifes , qu on^ doit re- 
prendre ; de médiocres, auxquelles 
on peut donner un tour mauvais j dé 
bonnes même, qu'on blâme, faute dfe 
fe mettre dans le point de vue de 
l'auteur. Un amatetn: d'Homère prou- 
ve que c'eft le père , le prince de* 
poètes , le fetrl poète qui exîfte, Selôrt 
Scaliger, Virgile l'emporte infiniment 
fur celui-ci. Selon les Italiens, la Jéru- 
falem du TaflTe pafle de bien loin Tu» 
& l'autre. M. Adiflbn en commençant 
le panégyrique de Mîlton prend pour 
lexte, ^cditt Romani fcnptorts ^ ceStù 
Oiij 
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Graii /ix Écrivains Grecs & Romains, 
j> foumettez-vous^voici votre maître^ 
» & votre vainqueur, ce Etxfia il tïy a 
pas jufqu'à la Franciade de Ronfard^ 
Se aux, Hebdomades de Du-Bartas , 
qui n'avent été placées par des hom- 
mes celèb/es tout à coté , ou même 
au-deiïus des modèles de Fantiqui^ 
té. 

Prétendre réduire par l'autorité , ou 
ramener par le raifonnement , ceux 
qui ont pris leur parti ; c'eft ne pas 
connoître la conftitution de l'empire 
littéraire , & ignorer les droits abfolus 
Se fouverainsdugoût , qui règne pres- 
que toujours en tyran , lors même 
qu'il eft jufte. 

On demande d'abord s'il y a eu 
un Homère , c'eft M. Perrault qui a 
ofé en faire un problême. Il ne faut 
que jetter les yeux fur l'Iliade pour 
voir que cet ouvrage eft un* C'eft par- 
tout le même but , le même ftyle , le 
même génie , & par conféquent il n'y 
a qu'un feul homme qui ait pu en être 
l'Auteur. Au refte que ce foit Hamè-*. 
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TQ OU un autre , peu importe à qui ne 
veut pas difputec des mots. 

On demapde enfuite qui étoit Ho- 
mère ? Sept vilies'confîdérables (e font 
difputé la gloire d'avoir donné le jour 
à Homère : Smyrne , Rhode , Colo-. 
phone , Salamtne , Sio y Argos , Athè- 
nes. 

Selon Hérodote , il étoit fils d'une 
certaine Critheïs , Se vint au monde 
fur les bords du fleuve Melès , d'où il . 
fut furnommé Melefigène. 11 eut pen- 
dant fa vie le fort de plùfieurs grànda* 
hommes, 11 fut expolé aux injures de 
la fortune. A peine avoit-il un lieu 
pour fe retirer ^ &c après fa mort il 
eut des temples :A^///2C non cinisilU 
bcatus ? On admire les qualités defon 
cœur, qu'il a peintes dans fes ouvra- 

f;es, lai droiture , la fimplicité, & l'é-. 
évation des fentimens ,& fur - tout, 
une modeftie dont il alaiffé l'exemple 
à tous les poètes y mais dont ils ap- 
prochent ordinairement aufli peu que 
de fes ouvrages. 

. Quel eft le caradère de fes Epe-, 
Oiv 



pées ? Quintilien , Tiiti des plus figeif? 
critiques de lantiquicé , te trace éïi^ 
peu de ttîots, : il stiéttni toutes tes 
parties, le fublimé, fe g^ave, legfà-* 
deux , le riant ;. il eft étendu , ferré y;^ 
admirable parfon abondance & par 
& brièveté i Huhc ntmo iH magnisfu-^ 
blimitau y in parvis proprittau fupt'^ 
mverit ; idem latus acpreffks Jucun-' 
dus & gravis , tum copia tum trevita* 
tk rnirabilis. 

■ On? reeonrtbîc paif-tout dans fes 
. pbëfes u*i génie crcatèuè^ une imagî*- 
Hafcidn riche de brillante , un enthou- 
fiâfme prefque divin j & une fî gran- 
de éftefgié , que tous {es ouvrages font 
^ifi vrais y auifi naturels qu^ la na-« 
t«ré B^êitie. 

Jl rt'eft plfrs pertnîs atijourdfhut dëf* 
révbqueir eit doute fon mérite. i>' Lé* 
» gros des fiottïmes à la longue ne £& 
ii ttompe pas , fur les ouvrages d'ef- 
H prit , dit M. DefpreaUx. Il n'eft plus 
u (jaeftiôn de fçavoir fi Ht)trièt*e, Pla- 
>» ton , Ciceron 5 Virgile fbht de^ 
«iiMQllites^ merVeiUeux' i c^eft iaie^ 



*f cliofe fans cônteftation , ^uifqud 
fi vingt ficelés en font convenus ;& 
i> après des fuffrages Ci conftan», il j^ 
» auroit non-feulement de la téméri-. 
» té > mais même de la folie, à dou* 
» ter du mérite de œs-Ecmains. !>* 

Homère a cela de jparticnlier que 
la plupart de ceux qm Taiment font 
plutôt des amans paffionncs que da? 
fages amis. Ils Paiment afvec une e(*^ 
pèce de fureur : ilis ferment ht yeux? 
for fes défàqts , & ntî vêufcnrvok que? 
fes beautés. C*eft ce zèle môme tki 
ces amis trop' âvâern , qui lui fiifcite? 
des enftemis , & qui les irrite telle- 
ment , que comme les uns ne voienc 
fixe fes beautés' , les autres s'obftinene 
ne voir auffi que fes défèots- 

Nous allons rendre compte cEe'fon» 
Iliade, & f appliquer" k définition que 
lioûs avons donnée de l'Epopée. Cette? 
matière eft extrêmement importante' > 
parce qu'Homère eft non-- ieulement 
le père de^ po^e^ ^ ntzis. exîcore te^ 
modèle & la règle dtr goût 

Nous lù^iïtrerora fe génie âUSak 
O V 
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mète dans rinvention s fon aoùvSc 
£on art dans la Difpoiïcion y la force 
ôc fa jufteife dans l'Expreilion. 

H ■ ' 

CHAPITRE XIX 

•Invention d'Homère dans Vlliade^ 

Xu £ s Grecs affiégeoient Troie :Aga* 
xnemnon chef de l'armée, fe brouilla, 
avec Achille , qui en écoit le héros le 
plus vaillant. Celui-ci cefTa auilitôt 
de combattre \ & les Grecs furent 
battus , jufqu a ce que le héros mé- 
content 5 ramené par un accident qui 
le touchoit lui-même , fit changer le 
fort des armes. Voilà tout le fujetde 
rUiade > & le fondement fur lequel 
Vélève tout rédifice du poëme. 

Voyons- en maintenant le plan & 
l'élévation , dans ce qu'on appelle la 
fable , en terme d'art > c'eft-a-dire » 
l'arrangement des.chofes, le fquelet- 
te , la charpente. Nous donnerons d ce 
pian quelqu'ccendue ^ afin qu'il foit 



|Aui diftinét; mais nous tâcheions de 
ne pas lui en donoer trop » afin qu oa 
puiiTe reGQbcâiTeraifémêmdtine feule 
vàe, • 

Analyft (h Vlliadèl :. 

1. lÀv. Chryics prêtre d'Apollon 
5*étoit prcfenté au. camp des Grecs 
pour racheter Xa fille /> eiclave d'Aga- 
inemnon. ll,avoit été renvoyé dure* 
n>ent par c&. Prince hautain » malgré 
l'avis des autres ch^s. Chryfès outra* 
^é<iemanda vengeance au Dieu qu'il 
lervoit. Il fut exaucé. Apollon def-^ 
cepdit plein de courroux : il lança 
ies traits vengeurs fur l'armée des 
Grecs y & la défdla, Achille toudié 
du malheur des peuples , propofa.de 
confultër Galchas. > perfonnage d'un 
fa voir profond, & qui avoir été plus 
d'une fois l'interprète des. Dieux. Ce- 
lui-ci raffuré par Achille , acaife clai- 
renient Agamemnon , & déclare qu'il 
faut renvoyer la fille de Chryfès; Aga- 
memuoti devient furieux \ cependant 
il obéit 'y mais. en déchargeant fa colo* 
Ovj 
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te far Aciifie i»ême , & h memçsak: 
de \m cces h fûle de Brifée *^il h It^h 
ifCc étt. efféta iàdbilie ne^fipffûù ^int? 
à cette violence , parce que cette fiife 
lui avoit été dohn^ coiAtti& parc da 
butin : il la rend; mais en naênie temps^ 
pour fe vengerai prend la réfohttîonrde 
ne plus cûmbanre. Il v^ au bord de l^ti 
iGçr pleurer fon affront Théris^ l'en^; 
tend gémir: elle viem pour €QnCo)4tf^ 
Ion & ,. qui la prie de inôntêr aâ ciel 
& d ei^ager Jupiter à fa^cH^ifer leâ: 
TisQjeosiy afin xle {aire femir i Agâ- 
memnon le tort qu'il a 'eu d oiKtager 
«n faérds qui dévoit être ménagé. I^ 
déotk vole fur Vdytnfe y obéent à9 
l«ipiter la grâce c^'elfe lui d^fmati^^^. 
faSBs qoe jbnon: ^ qoi fàvôrifoit tefe 
CcèGs , ait pu rren^ changer à là réfe^ 
kitioti de fon épou^ = ' ^ 

.1 !.. Liv. H étoir donc décidéqu'A-^ 
cMlle £sroit vengé ^ &: que les Grecs» 
Isncxbent battus par les Trôyens< Mais^ 
jBoiir ceià il falloitqa'il y ^tdé^è&htt^ 

«ft £)nge taiDkmçèttr y Itir la ÊB>i duqiiel: 



ce Prince fe lève brufqiicmenr, & pro 
pofe d'attaquer l'ennemi. Neftor , le 
fins eirpcrimenté èc Tarmée , donrte 
le plan de la bataille : on fait des vœux 
al Jupiter: la trompette fonne : Miner- 
ve frappant fon égide immortelle , ani- 
me tout le camp , kt armées font e» 
prcfence. 

III. liv. Lé ravîfTeur d'Hélène, 
Paris 5 tevctu d'une peau de paftthète ^ 
âïnié d^arc Se d epée , s'avançoix fière-» 
ment à la tcte de^ Troyens. ^ WénélaS 
époux d'Hëletie lé vcÀt\ c'eft ixn lioilï 
qui voit fa proie; Il ùijxte de fon cfiàr ,; 
court à fon ennemi j mais le Troyerv 
coupable fe retire dans les rangs , oâ* 
HeâtïT, k plus brave des fils de Prram^ 
lui reproche fa lâcheté, fes crimes , fô 
beauté même , 'fi fiineft-e g. fa patrie^ 
Paris toiKhé de ce^^' reproches offre de 
combattre féal à féal contre Ménélàs , 
à condition qu Hélène & fes richelFe* 
feront le prix du vainqueur. Le traité fef 
prépare. Iris meflagèredesDieux vient 
apprendre à Hélène cette nouvelle. 
Cette Princefle qiiitte fes ouvrages de 
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broderie , où elle reptéfentoitles con> 
bats qu on avoir déjà livrés pour eUe« 
Un cendre fouvenir de fon epouY ^ de 
fa famille , de fa patrie , lui fait verfer 
des larmes. Les vieillards qui la virent 
paffer furent touchés de fes pleurs &; 
de fa beauté. » Cependant « qu*elle 
» s'en retourne , diient-ils , avec les 
99 Grecs , plutôt que denous faire pé- 
)> rir nous & nos enfans. » Elle aborde 
Priam : « Venez , ma fille , lui dit ce 
» Prince , ne pleurez point. Ce n eli 
>9 pas vous qui êtes la canfe de nos^ 
ff mausc, ce font les dieux. Venez me 
f» dire les noms des héros que je vois.«< 
Elle lui nomme Agamemnon>Âjax> 
Ulyffe j mais ne voyant point Caftor, 
ni PolfujC) fes deux frères j elle croit 
qu'ils ont rougi de venir combatue 
pour elle. XJn héraut vient de la part 
des deux armées annoncer à Priam 
qu'on demande fon ferment y parce 
quefes fils font trompeurs. Onlelavoit 
par l'exemple de Paris. Le traité con-i 
clu. Se les imprécations prononcées 
contre les infraâeurs, le$ rivaux en^. 



trent dans le champ. Paris eft terraflTc j 
mais Venus fa protedrice, le couvre 
d'un nuage, & l'emporte dans un ap- . 
partement , où Hélène lui fait les re- 
proches qu'il mérite. 

IV- Liv. L'affaire étoit décidée : les 
combats étoient finis , & Achille n a- 
voit point de vengeance à efpérer. 
Heureufement pour lui , il y avoir un 
intérêt fupérieur : c'étoit celui de Ju- 
non y qui naïfibit Troie , & qui vouloit 
la détruire. Minerve de concert avec 
cette déelfe engage Pandarus à tirer 
fur Ménélas. Il lui perce la cuiffe, La 
douleur Se l'indignation fe répandent 
dans l'armée des Grecs. Âgamemnoa 
parcourt. les rangs , exhorte les héros.. 
Mars anime les Troyens. Minerve lea 
Grecs, La Terreur , la Fuite , la Dif- 
corde , fœur de Mars > répandent par* 
tout Tardeur de combattre. Les bon- 
cliers fe choquent : les lances fe croi- 
fent : on entendles cris des vainqueurs,. 
fie ceux des vaincus : le fang coule 
comme les torrens des montagnes» 
Apollon annonce aux TroyenS qu'A- 
thille ne combat plus» 



V. Liv. Cependant Dîomède , fc-- 
condc de Palbs , fignale fa valeur : rienr 
ne larrcre , ni les héros y ni les dieux» 
Il renverfe Xantus, Thoon, Panda- 
rus , Enée. 11 blefle Vénus , & Mars 
lui même : ces deux divinités (e reti- 
rent. 

vr. Liv. Alors Hedfcor , qui jufques- 
U avoir balancé la yiStoire.y va , par le 
confeil d'Helenus , engager les dames 
Troyennes à faire une orfirande k Pai- 
las , pour Tappaifer. Il reviertt aiiffi-rôr. 
Se ramène avec lui Paris , plus réfola 
que jamais de combattre. 

VII. Liv. Ils paroilTent tous deux i 
propos pour foutenir les Troyens qui 
piioient. Mais Apolfon voulant empê- 
cher ïe carnage , infpire à HtdtoT d^"^ 
défier au' combat h plus b'raVé des^ 
Grecs. Le fore choifît Aîa'x , qui renv- 
pbrta plufîeiirs avantages' : la nuit le^ 
fcpara. Ils fe quittèrent pleins d'eflime 
l'un pour lautre en fe raifant des pré- 
fèns. Les Grecs, profitent de refpacè 
de cette nuit pôiir fortifier leur camp»» 
iTun ïêmpatt SC d une palifTade ^ taiidu 



e le maître des dieux faifoltgronder 
x>n tonnerre , & annonçoit les mal- 
hears da lendemain. 

VIII Liv. I!)ès que l'aurore parut, 
Jupiter allembla les dieux, &, après^ 
s'être exprime fortement fur fon pou- 
voir fouverain &: abfolù , il leurdcfea- 
dit de fe mêler des comKtts des deux 
peuples. Lui-même il defcend fur le 
mont £ia, d'où, enveloppé d'un nuage, 
ii confidéroit les deux camps. Le com- 
bat commence , la viéèoire varie jus- 
qu'au milieu du jour. Alors Jupiter 
{Menant fa balance d or , pèfe les def- 
tinées des deux armées. Celles de» 
Troyeîis s'éleveïit jufqu'auciel. Aufli- 
tôt l'éclair brille , les éclats de tonnerre 
retentifTent : les héros Grecs effrayée 
ffentent que Jupiter eft contre eux. Dkv 
tnèàe y ayant reçu- Neftor bleflTé fur foit 
diar , veut aller contre les Troyens ; 
mais la foudre tombe devant fes che- 
vaux. Trois fois il veut retourner, trois 
fois Jupiter tonne. Le héros cède enfin 
quoiqu'i regret , & pour obéir au fage 
]K«ftor« Le^ déefies ennemies de Tkàù 
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▼oient daîrement le deflêin de Jopiter^ 
& qae c*eft Achille qu'il veac venger. 
Le jour finit : Japiter remonte an del , 
Se apprend à Jonon l'ordre desdeftins 
par rappon a Achille. Heâror prépare, 
an aflànt poorle lendemain : il donne 
ies ordres : fait faire des feux par« 
tout , de peor qae les Grecs effrayés ne 
fiiient , Se ne lai échappent. 

IX Liv. Le camp des Grecs étoit bien 
différent de celui des Troyens : iàns 
fera , an filence morne y la conflema* 
tion par-tout. Agamemnon, qui avoit 
d'abord propofé de fuir, envoie par le 
confeil da fage Neftor y des députés » 
UlyflTe , Afax , Phénix , pour fléchie 
Achille, & lui offrir les plus riches pré-. 
£^ns. il époufera une fille d'Agamem^. 
]K>n , & fept villes lui feront données 
en dot. Achille reçoit avec amitié & 
générofité les députés y mais il rejeue 
toutes les offres : il ne veut point de U 
fille d'Agamemnon , » fut -elle plus 
» belle que^Vénus , plus favante que 
s9 Minerve : » il partira le lendemain 
pour s'en retourner dans fa patrie«Phé- 
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six qui avoit été Ton gouverneur , lui 
rappelle ce qu'il a fait pouf lui , lui cire 
Texemple des dieux , qui fe laifTent âé* 
chir : il demeure ferme. Les députés 
reviennent, & rendent compte à Aga* 
memnon. On fe fépare pour aller pren- 
dre quelque repos. 

X Liv. Mais Aeamemnon agité d'in- 
quiétudes mortelles ne peut fermer les 
yeux. Il voyoit les feux des Troyens, 
entendoit leurs trompe tes j & auffi-tôr, 
jettant les yeux fur fon camp, il verfoit 
de groffes larmes , & s'arrachoit les 
cheveux. Il fe lève pour aller trouver 
Neftor. Il rencontre Ménélas qui n'é- 
toit p^ moins inquiet que lui. Us vont 
éveiller les autres chefs, dont la plupart 
ne dormoient pas : & ayant tenu con^^ 
feil dans roblcurité , ils envoient le 
vaillant Diomède, & le prudent Ulyfle 
examiner le camp ennemi. Minerve 
conduifit l'entrepâfe : & elle eut le 
plus grand fucces. Diomède égorgea 
Rhéfus , enleva fes chevaux , & revint 
triomphant : ce qui releva un peu^ le 
courage des Grecs. 
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XI Liv. L'aurore paroiffbit : Jupîref 
élève un nuage de lang, préfage de là 
cruauté de cette journée. Agamemnort 
furieux, poufle d'abord les Troyen^ 
jufqu auprès de leurs portes j mais il 
eft bleffe , & fè retire. Hedor répand 
par-tout la terreur , & porte en lui fi 
manifeftement la protedion de Jupiter, 
que Diomède lui-même lui cède. Il fe 
retire blefleauflî-bien qu'Ulyfle. Euri^ 

f>ide vient à leur fecours } maïs frappé 
ui«mème,on le rapporte au camp. Achil- 
le fur la proue de Ion vaiflTeau voyoit le» 
combats , entendoit les cris. Il envoie 
Patrocle pour favoir qui étoit ce héros 
qu'on rapportoît bleffé : c'étoit Ma- 
« chaon. »> Qu'importe à Achille , dit 
99 Neftor à Parroele , de favôir qui eft 
H bleffé, lui qui voudroit voir périr tousî 
f* les Grecs? Que ne l'engagez^ vous à 
» combattre , vous qui êtes fon artii ? 
>> Que ne vous envoie-t-il au moins' 
» avec fes armes ? » Patrocle retourntf 
à Achille , & rencontre Euripide tout 
couvert de fang : il bande fa plaie y et 
fe hâte d'arriver auprès de fon ami» 
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XII Xiv. Cependant Hedor eft par- 
.venu au foiTc : il mec pied à terre » 
marche fur cinq colonnes. Il embrafle 
lin csuUou monftrueux donc il brife Se 
/enfonce les portes du carnp. Il eocre 
furieux comme un torrent ^ui romp( 
}a digue: les Grecs prennenc la fuico. 

XIII /./v.Jupicer vovanclesTroyens 
(i fupérieurs, &c la plupart des Grecs 
tbiefles 5 dccourae un moment fes yeux 
.<le ces objets /ànglans ^ pour confidérer 
tdes peuples juftes & innocens ^ qui fe 
inouiiifloienc de lait- Neptune profite 
>de ce moment pour :animer les deux 

Afax. Les Grecs rcuràs fonc un etfort 
.& arrêtent les Troyens. Mais Heâoc 

prenant Télite deshérosrepoufTeâfori 
^ tpur les Grecs : Neptune les foutienr, 

Junon voyaoc Neptune féconder ainfi 
:le5 Gtecs, empruate la ceinture de Ve-^ 

nus |îpiur di&aire encore Jupiter , 4c 

elle prend avec elle le Sommeil pour 

Tenaormir. Nepmoe alTuré de ce qui 
:fe pafTe, donne l'aicantage aux Grecs, 
.jaàkor eftbleflc violemment» On l!em* 

porte du combat, &: dès ce mpmeQ( 
-les Tcc^en^àfiiienct 



3J4 DuPOEM^E 

xr tiv. Jupiter s 'éveille dans cet 
înftant critique , il voit Heûor paloi-f. 
tant , évanoui , vomiiTant le fang. Il le 
fait guérir auiCtot par Apollon y Se 
donne ordres a Neptune de fe retirer 
du œmbat. Alors Hedor revient pré- 
cédé d'Apollon qui comble le foffê 8C 
abbat le mur. Déjà il couche aux vaif- 
feaux : les Grecs les couvrent , en fer- 
rant leurs rangs. Ajax combat comme 
un dieu. Patrocle avertit Achille. Ce- 
pendant Heâor écumant, couvert de 
fang» de flieur , de poufiiere y ferœ 
les Grecs » faiiit un vaiilèau , 6c de^ 
mande des feux. 

XVI. Liv. Patrocle dans cet inftanc 
pleure devant Achille , qui eft touché 
de fes larmes. » Je vois ce qui vou» 
f) afflige , lui dit le (As de Pélee : mais 
» j'ai juré de ne point combattre, que 
» quand Heâ:or viendroit à mes pro- 
>i près vaifleaux. Prenez mes armes , 
» Se allez combattre, fî vous le voulez ; 
i^maîs contentez - vous d'^mpechér 
99 Hedor de mettre le feu. » Comthe 
il achevoit ces mots, la flamme s'éte- 
Ypit des yaifreaux,& laâimées'élaA-: 
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^oît en tourbillon : « Hâtez- vous , Pa- 
»> trocle , s'écrie Achille , en fe frappant 
» la cuifTe ; tandis que vous vous ar- 
S) merez , j'afTemblerai les foldats. >• 
Patrocle part , Achille fait des vœux 

C3ur lui , & des libations aux dieux, 
'arrivée de 1 ami d'Achille ranime 
les Grecs , étonne les Troyens. Sar- 
pedon , fils de Jupiter , tombe fous ùl 
main. Heâor lui-même eft contraint 
de céder. Jupiter a envoyé la crainte 
dans fon cœur. Il fuit jufques dans la 
ville. Patrocle pouffe fa viâoire; mais 
tout-à^coup Hedor foutenu d'Apollon 
fait fur lui une fortie vi^oureufe , dans 
laquelle Patrocle , trahi par Apollon^ 
percé par derrière par Euphorbe » reçoit 
le dernier coup de la main d'Heâor , 
qui enlève fes armes. 

xviuLiv. Les Grecs Tempèchent 
d'enlever fon corps. Touchés du mal- 
heur d'Achille » ils combattent long-* 
temps avec acharnement. Ajax furieux^ 
défefpéré , fait avertir Achille de ce qui 
fe patte y 6c c'eft Antiloque qui eft chalr« 
gé d'annoncer fette trifte nouvelle» ; 
. xyuuLiv. Il arrive devant AcbillQ 
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^qui étoit hors de fa tente , livre à 4e 

noires penfces. On lui dit que Patro- 

cle n'eft plus. Sa douleur ^ Ci forte 

qu'il s évanouir. Il fe roule daos la 

.pouffiere, pouiïe des burlenDens, des 

I / i^nglots furieux. Thétis fort des jondes 

& ixHites les Nymphes avec elle ihi 

rivage retentit degéinilTemens. Adiille 

^eut aller au combat -y rmis Heâor eft 

maître ile fes armes. Iris lui coiifeilb 

I de paroître feulement , & de Éiire en- 

! /tendre fa voix. II criavtrois &is y Sc-tteàs 

' îfois les Troyens fe troublèrent. 11$ 

^bazidorinefi£ enfin le corps de Patro- 

<Ie ) qui eft rapporrédans le camp. Le 

c|our etoit fini : ou confeilloit à Heâor 

Jde rentrer danslaville , puifqu Achille 

«adroit reparu ; ^rnsiis il nWopte point 

cet avis falutaire. Thétis va trouver 

3V4alcain, & reçoit de lui de nouvelles 

-armes pour fou 61$» 

XIX. Liv. Elle les lui rapporte dès la 

citaiflance de Hâarore. iA^im-rot Achille 

^appelle les Grecs, la réconciliati<^ fe 

«&it'géa^eufe|nent «entre AgamemnoQ 

êc 'ifJ^'u Les pônçipaux chefs retsennèsc 

"quelque 



^elquesinomens fbn ardeur, tandis 
«ue lartnée prend de la nourriture» 
Ils entreprennent deleconfoler^ mais 
il leur parle de fon ami Patrocle ^ de 
£>n père Pelée , avec tant de tendrefTe 
que fes confolateurs même pleurent 
avec lui. £nfiii il fe revêt de fes armes, 
qui loin de le charger, le foulevoienc 
comme des ailes : le voilà iur fonx:har^ 
il vole à l'ennemi. 

XX. Liv. Jupiter alors laifTe aller les 
choies félon leur cours naturel , qu'il 
avoir détourné pour venger Achille* 
Tous les dieux quiprennent part àcette 
querelle', fe mêlent dans le combat. 
Achille donne mille preuves de bra- 
voure, de force, d'adrefle, de légè- 
reté. Nul adverfaire ne lui échappe j 
il ne faut pas moins que des dieux 
pour fauver Enée £c Heâor de £qs 
mains. 

XXI. Liv. Les Troyens foient ^ £e 
divifént dans leur défbrdre. Achille en 
pouiïe d'abord une partie dans le 
Xante , qui eft rempli de cadavres , & 
d'armes , & de fang. Il revient enfuitc 

T^c IL P 



fiir Tautr^ partie : cooç £e fauye dam^ 
U ville. 

xxii. Liv. H^orfetilécoicrefté de* 
liors : les larmes «ie ion vieux père > do 
fa 0iere , qui Tappelloic du haut det 
murs jpar des cris pitoyables , n'avoiem 
pu le raire rentrer. Il attendoit Achille, 
comme un dragon repii d'herbes ve^ 
mmeufes , attend le cha0eur , en ie re-^ 
tournant fur lui-même, & lançant de$ 
tegards affreux. Mais Achilleapproche} 
il huty& ce n'eft cfu'aiptès avoir mit trois 
fois le tour de la ville , qu'il fe déteC"^ 
mbe à combattre. AchUle le tue y 8i 
rattache derrière fon char par les pieds » 
êc le traîne ainil au camp , à la vue da 
Priâm, d'Hécube , de tous les Troyens, 
^ont les cris s'élèvent juiqu au cieL 
. XXIII. Liv, Adiille vengé ne s oo 
«pc plus que dès &i)éraiUes de foa 
ami. Il les fait avec tout Tappareil Se 
tim^Q h magnificence poûible. 

XXIV. JLiv. Priam vient lui rede-« 
niaader le corps d'Ueâor ; il le rend 
de bonne grâce , & traite Priam avec 
K^ue la ^éigfitç coayiçti^k^ 
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Il eft aifë de voir dans cette analyfe 
Fenfemble de l'Ilkde ; ç'eft Achille 
qui règne par-tout : tout fe fait par lui^ 
en pat rapport à kii. Il agit autant dans 
ie poème quand il n^paroît pas , quo 
€pmid il y pMoît. Entrons dans quel- 
que dctaiL 

L'àdion de llliade eft Achille venge 
par Jupiter^ mais vengé au-delà de fes 
vœux , en. un mot v Achille trop vengé* 
De cela feu! Homère a fu tirer le plus 
beau pocme qui exifte , & le plus long, 
Gar nous ne parlons point des rapfo- 
dies de Nonnus& de quelques autres^ 
que peu de gens connoijdèat , & que 
perfohne ne lit. Mais comment le gé- 
me d'Homère a-t*il pu tirer d'unfujet 
fi pedt un ouvrage qui eft fi étendu? , 
* . U a conddéré d'abord les chofesdans^ 
l'ordre naturel. Un héros > le rempart 
d'une armée, eft infulté par le chef 
même de cette armée. Il ne veut plus 
combattre : les ennemis en tirent a van* 
tage , & vont jufqu'à faire fentir leuî^ 
ibpériorité , même m héros offenfé^^ 
& i lui faire perdre ce qu*il a de pluf 
Piî 
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tf^er. Alors ce héros revient au combat» 
sourfe venger lui-même, & il repoufle 
les ennemis. 

Il conddérç enfuite les caufes fur« 
naturelle^. Rien ne fe fait fur la terre 
que par Tordre & la volonip des dieu^ç. 
En confccjuence de cette opinion , re^ 
fue par tout , il fuppofe que les dieux 
àverifent le héros juftement irrité { 
afin d'humilier celui qui la ofTenfs t 
Se cependant , pour ramener ce héros 
au combat « ces dieux permettent ua 
^cident , qui le ramène par fon propre 
intérêt. ^ 

(Ses deux ordres, naturel 8c famz^ 
turel, offrent un champ imraenfe. Pan^ 
le naturel ^ on voit une ville, des plai-r 
fies qui l'environnent , une armée d'afi 
^égeans. Dans le furnacurel fe mon^ 
trént le ciel, la terre, la mer, lèsent 
jEers , 6c les dieuxcjui y habitent. Dans 
le premier ordre , le poëte met la Mq« 
jale , la Politique , PHiftoire, la Phy? 
^quej en un rnotrhomme& toufce 
i^ui tient i T^iomme. Dans le fécond 
#rdre , il place la Théologie , la Rç? 
Ifgiw, ksdifi*? pç to^t ce ^ui pieRf 



tftfx^iédx. Et comme on convient paiy 
iToutque la; divimnc eft caufe première^ 
S^ que l'hc^mme §& caufe féconde j la* 
fubordinatiorf de cescatifes ^ dont l'une 
rentre dahs l'auti^e ^ jointe à l'tinké de 
la fin cj» oft fe propofe , fait que tout 
eft lié mtimetoenc ; que tous lés mou^ 
vemens font dans k n>ême dkeâion ^ 
que tout eft un^ 

. Ce n'eft pïks àfTez pour Horiïère de 
tfréfetiter une fcène itrunenfe; il a fu 
h rêmpîif d'iiïïe iiifinitc d'objets de 
toiire e/pèce , qui font aufli variés que 
ceux de rUmvers^ nfiais fans y être 
jamais répété» $ ni confondus. Il y a un 
peuple de dieux qaifotlt touscaraâéri- 
féspajt leurs avions & leurs difcours. Il 
j a^de n>ême tin peuplede héros ,. qui ,. 
quoique tous guerriers $ ont des quar* 
litésqui les diftinguent & les font re- 
connoître par-tdut. Cbacunde ces dieu£ 
&c de ces héros a fes aâions particù^ 
lieres , qui font en erand nombre , qui 
ont toutes le caraâere de Tapeur , & 
qui tendent toutes direâenient à lac^ 
tion principale > & mènent au bât dw 
Piij 
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pocre; Quelle fécondité de génie poifit 
produire tant d'objets ! Quelle forte 
pour les réduire, ks ramener tous ^ 
fujet prihcipalJ sî: 

. Le' caraàère de la divinité^, îbrf*- 
qu elle opère , eft d'embraflTer tout d'un 
coup les moyens & la fin , & de dit 
pofer les uns pour arriver à l'autre , 
d'une manière aifée & naturelle. Qirf 
approche de ce caraéteèi'e p}«s qu'Ho- 
mère ? Il crée un monde ; il rèmbrafïô 
d'une feule vue. Son génie fe ptoitè vî^ 
goureufement d^uii bout à l'autre : 11 
difpofe mille moyens qui fe fuîveht ^ 
ic dont la force fe communique de 
proche en proche , & s'augmente en fe 
communiquant. C'eft une malcïnfte -i 
milfe-leviers , dont t'eflfet fe portlè âii 
point fnaf que avec autanl de éeiSmide 
que d'énergie. - • 

Il feroit trop long- d'entrer dans le 
détail des combats, des aétions de 
chaque adeur^ c'eft une forêt. Nous 
nous contenterons de montrer la dif- 
férence & la multitude des caradères;. 
. Mâts auparavant il eft bon d'obfec^ 
ver qu'il eft beaucoup plus aifé de 



malcîpllet & de diiTérencî^ tesi^aiiu^ 
tères par le contrafte,.qui double mut 
d'an coup ce qui eft fimple ^ c}u6 4** 
les féparer les uns des autres par d^^ 

Qualités propres , & quin'ayeiît poinfe 
oppoficibns marquées entr'elles. JLes 
vertus & les vices ctoieiît comme en 
mafle devant Homère , à - peu - près 
comme les couleurs font devant urt 
pdntre. Il a pris la vertu pour bafe de 
tous Tes caraâères , il en a diftribué les 
différentes efpècesà fes héros, & les à 
caradtérifés par cette diftribution. Ceux 
qui fe font trouvés avoir la même ef* 
pèce , il leur a donné des degrés d« 
plus ou de moins , quelquefois même 
quelque nuance de vice , afin de les 
rendre plus femblables à la nature : 
mais en général , c'eft la vertu qii* il 
peint plutôt que le vice. 

Il n'y a pas jufqu'au ravitreur Paris ^ 
& rinfidelle Hélène, qui n ayenr quel* 
quès qualités qui diminuent l'odieux 
qui fe trouve dans leur perfonnc. Ils 
font les caufes d'une guerre cruelle 8c 
jnalheoreofe y mais Hélène en gémit « 
Piv 
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elle fe le reproche améremem , il Centi^ 
ble qu*elfe ne uni conpable que par 
foible^e. Heâor reproche à' Paris fês 
forfaits ^celui-ci conviem de tout Scfe 
ibumet aHx reproches. Le caradère 
d'Hélène eft touchant: celui de Paris 
eft moin^ digne de haine que de pitié*. 
Ila haine fenible être un fentiment in- 
connu au cœur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots tes ca- 
Ktétères^ > & qu'on pige de ce qu iU 
produifenr dans: Le poëme , par leux 
fiatute & par leur force. 

Achille poffcde dans un degré émi- 
lient la force d' Ajax , la valeur de Dio* 
xnède,: le courage d'UlylTe. Lésantes, 
caraâères y. quelque brillans qu'ils 
{oÏQMy ne font cjue des ombres auprès 
de lui y tout lui cède :. rien n'ofè lui 
réfifter. Il a des. fentimens généreux 
pouT Patrocler A éft ami. temlre , zélé : 
il aime les* peuples ; & quoiqu'excef- 
fi vement colère & violent , il fe retient 
& refpeâe les dieux , Priam , même 
Agamemnon. 

Le caraâère d'Heftor eft celui qui 
aie plus d'éclat après celui d'AcbiÛe^ 
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Iffefl: faitrpôur donner un degré de plus 
i h valeut de' celui-ci' , qui eft fon vain- 
quelir.Sa bomé'/ori corfrage/oniamouif 
jpoirr fa pûtrre % lui attirent tous les 
coeurs. (Quoique plus vaillant que les 
autres héros ,1e feu! nom d'Achille lui 
fiifpife un r&fpç6t' mêlé d' horreur. Ort 
Pàim'e, on le plaint , on * le refpede j, 
mais on adtnire Achille fon vainqueur. 
Pun eft THorace de Cocneille, & Tau^^ 
cre leCuriace;^ 

A^amerhnon' eft l'image de Tàuto-- 
mè luprème. Il a les quahtés néceflai- 
tes d an roi , courage , vigilance , ar-- 
tendon' conriituelle : il abufe quelque- 
fois de fon* autorité. U eft fier 8c or-- 
gueilleux dans la profpérité , mais> 
humble 5c même abattu dans Tadver- 
fité. Il avoit tort viS'à- vis d'Achille j &: 
•foii découragement vient plus du re- 
proche de fa propreconfciênce ,. que- 
de quelque' foiblefle de caraftère. 

On voit dans Priam l-exemple dèî 
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bleaude ce vieillard, lorfqu il vient 
racheter le corps de foti fils : lé dif- 
couTS qu'il tient à Achille ett plein der 
(entimensj & Achille,, tout implac^r 
ble qu'il eft , ne peut y réfîftei:. 

Neftor eft vieux de même qile Priarn j 
mais fa vieillefTe eft verte & vigour- 
reufe. Son courage étincelle encore 
dans un corps ufé par les travaux. C'eft 
un vieux favori de Mars , que la vue 
des camps & des combats rajeunit. It 
excelle dans le confeil i il parle de ce 
qu'il a vu , de ce qu'il a fait, des hcr 
ros dont il fut le compagnon : il vante 
le temps paflc ^ en un mot , fes che=* " 
yeux Uanchis fous le cafque , le met- 
tent en droit de faire àts leçons, i 
Achille même , & à Agamemnoa , Sc 
de donner fa vie pour exemple. 

Voici le portrait qu'Hom&e fait 
d'IJlyffe. »ï Dans le confeil & dans le* 
» délibérations publiques , ilparoi0pir 
a» d'abord embarrafte Sc timide ,. les 
» yeux fijces & baiffés , fans eefte & 
s* &ns mouvement , de il ne donnoiit 
j» £as ridée duoagtax^Qçajteiir... ifyàif^ 
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» quand il s'écoîc animé , ce n^étok 
» plus le même homme , Se f^HnbUble 
9i a un corcenc qui combe avec impé- 
»> tqoficé du bout dun cochec ,.il enp» 
f9 traînoic tous les e%ric$r pat la forcé 
9> dé foti éloquence.» Pour ce qui.eft 
delagiierre, fes aâions lecaradéri- 
fenc mieux que ne feroiem nos pat 
£oles : la prudence & le courage & 
réunident en fa perfc^nne : c'eft b £»* 
yori de Minerve. 

Oh voie dans Diomède todc ce qui 
&ic un guerrier : le fer » la flamme , les 
efcadrons énnemif , rien ne peut ar^ 
rcter fa fougue. Il eft bîefle : » redr eei 
M moi ce tcaic ,. dit - il a fon écnyer; 
puis il revole au combat. 

Âjax 61s deTélamon écoit d'un ca^ 
raâère bouillant , im^aieux , plein dé 
feu. Ce trait feul fumt pour le caraco 
térifer : Que le Jour reparoiffê , & que 
h dieux combattent contre nous. 

Âjax d'Oïlée avoir prefque antaot 

de valeur Se de feu dans le combat ; 

mais c'écoit un efprit dur , & on peo 

çauftique* LafaçgoxlQfttilpatleàlilQ» 

Pirp 



jncnée dans le vingt- troinémelivteeni 
«ft une preuve. 

On voit dans Ménélàs du courage 
de de la valeur -y mais il paroifToirplutôt 
i^it pour gouverner un Ëfac que pour 
le vengée. 

11 y a mille autresadeurs, dbnrlés' 
foies, quoique moin* confîdérablês ,, 
Ibnt cependant caraéfeérifcs , tantôt par 
un trait' hiftorique, tantôt -par quelque 
aventure qui leur eft perfonnelle , ou 
par quelque circonftance intéreflante.. 

Qu'on jette enfuiie les yeux flir le» 
caraâères des dieux. Jupiter agit avec 
la toute-puifTance^ l'autorité fuprèmev 
7unon efe fière , hautaines cruelle; 
Minerve a la force , le courage , & là 
fagefïe. Marsi a une force aveugle ,. 
brutale ,. comme la>guerre dont il eft le 
iymbole. Neptune eft auilî fier & auflî 
&rieux que l'élément où il règne. Vé^ 
uns a les grâces & la moUeffc j Apolloir. 
lladreffe & la douceur, 
, £nân qu'on imagine toutes» ces for— 
«es*naturelles-& furnaturellès , carac«- 
térifceii chaçunei: d!uoe. manière qui-. 
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leat eft propre :qti*on les imagine dans 
le plus grand nK>uvenaenc , au ciel' 9. 
£ir terre j dans les airs , dans les 
eaux , employant toute la nature pour 
mener la ehofe qui fefait, â^ une fin 
plutôt qu'à une autre-f on verra en 
gros un nombre infini d'objets ; mais 
ce fera une confufiun femblablle à celle 
du cahos , où toutes les chofes font 
créées j.exiftentj ce qui- ne fuffit pas 
pour faireoin Monde , c*eft-à-dire ^ un 
tout régulier :-ii faut y faire régner l?or^ 
dre par une jufte difpofition. Voyons 
quel eft Tare d'Homère dansxette par- 
tie^ 



CHAPITRE XX, 

ItifpofitiorL (THonùrtdans PHiade^ 

j[i^OuTE difpofition daos un ouvrage- 
de l'art eft bonne ou mauvaife , régu* 
lière ou non^, eu égard à l'objet, que* 
lîArtifte fe propofev 

(2uel.efLl!ob)et du Poëme épiquei; 
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lui , fi Achille ne Teût fauve. Ce héirosfi 
paroir , &: hii feul il repoufle l'ennemi 
a fon tour,& triomphe de leurs efForts: 
Voiliunfeul homme plus grand que 
tous les autres enfemble. Pourquoi efEî- 
il plus granrd ? 

Parce qu'il cft fils d'une déefle. Se 
parce que Jupiter a pris en main fa^ 
caufiî. 

Voyons d*aSordce que produit là. 
proteûion de Jupiter : elle rend ie^. 
Trojens vainqueurs des Grecs. Enfuîte 
ce que peuria nai/Knce dans Achille^ 
loTUiae les de/Kns onrrepris leur cours:; 
ce héros fait triompher les Grecs par fà. 
▼aleor. Suivons un moment fe poëte 
Jans ce double point de vue; 

Jupiter voulanr venger Achille, en: 

puni/Tanr les Grecs , envoie è Aga- 

meninon un fonge qui le détermine i 

livrer un corxibat qui doit êtrefunefte 

aux Grecs : voilà les deux armées en 

mouvement. Comme on ne fait point: 

pourquoi ces peuples font en guerre ;, 

il i-nilou:, ccfèmble, commencer par^- 

expgfer les caufey de cette guerre^. . 
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'Pour faire avec éclat cette èxpofition, 
le poëte débute par un combat fîneulier ' 
entre Ménélas époux de la belleHelène, 
& Pirisr raviffeur de cette princefTew 
C'eft peut-être une deschnfesles pluf 
îngénieufes qu'il y ait dans Tlltade j 
mais die eft fi natutelle , qu'on np 
s'apperçoit point qu'elle eft toute de 
l'art. On voit dans le camp l'ofFenfeur 
& Toffenfé , & les deux nations inté- 
reflces mifes en fpeâbcle , lor fqu'elles 
font elles-mêmes' fpedatrices dacom^ 
bat. Les droits de la vertu y font dé«- 
I ci-its comme il convenoit. L'aggret 
\ fcur eft terraffé , & l'ofFenfc vainqueur^ 
' Mais que deviendra Achille 5c (à ven- 

feance? Jupiter fe prête au reiTcntiment: 
e Junon hc de Minerve qui renouent 
\ la querelte : Ménélas eft frappé par \^ 
f trait perfide d'un Tiroyen : la guerre re- 
commence avec une nouvelle ardeur. 
On combat. 

Pour faire {entir qtre c'étoît ta vo^ 
lonté d» Jujwter qui vengeott Achille ;. 
il falloit que le fort du combat fut d'a:- 
Wd réglé par k feule fupérioritc des 
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forces. Auffi les Grecs quiavoient beat- 
coup de héros , & que Pallas & Junon 
1>rotcgeoient , r^ouflerent-ils d'abord 
esTroyens. 11 fallut qu Apollon s'avi^- 
fat d'une rufe , & propofât un combat 
fineulier entre He<àor & Ajax , afin de 
fuipendre les efforts des Grecs vain- 
queurs , Se d'arrêter le carnage qpui fe 
raifoit des Troyens» Jufques - la les 
Grecs triomphent fans AchiUe, Se peut- 
être que, fans une volonté particulière 
de Jupiter , Agamemnon auroitctc en 
état aefe pailer de ce héros. 
. Jupiter apprête fa colère : fon ton* 
nerre gronde toute la nuit } Se dès que 
l'aurore paroît , il défend aux dieux de 
fe mêler des combats, & fe réferve à 
lai feul d'en régler le fort. 11 le règle 
de manière que les Grecs font battus , 
poudcs jufqu a leurs vaiffeaux , aux- 
quels les Troyens commencent à met- 
tre le feu. Achille eft alors vengé j Aga- 
memnona fcnti vivement le tort qu'il 
a eu d'outrager le plu» vaillant de fes 
guerriers. 
^ Le héros offenfé > dont le caracUre 



Aft bon , voudrait combattre , mai^ ne 
le pouvant > à can(e du ferment qu'il 
«voit fait , il envoie fon ami Patrocle , 

3ui eft tué par Heâor. Pour U venger^ 
LchiUe rentre dans le champ de bar-, 
taille» 

. Alors Jupiter fe repofe , les chofes 
reprennent leur cours naturel, & A- 
chille montre une telle fupcriorité de 
•forcé,. que les Troyens fuient tous de- 
,vanc lui , excepté le feul Heâ:or, qui 
eft tué bientôt par le héros grec. 
. Ainfi Achille eft grand par la protecp 
tion fpécialede Jupiter , qui punit Ag^ 
xnemnon de l'avoir ofFenfe. Quelle 
gloire pour lui de voir le fort de tant 
de nations attaché à fa perfonne ! 
. Il eft grand par lui-même, en fe 
montrant tel que tous les héros de deux 
peuples ne peuvent fe mefurer avec lui. 
Il a donc tout ce qu'il faut pour être 
vraiment admirable. 

Mais comme l'admiration jointe i 
la crainte & à la haine , n'eft que de 
Teffroi , il falloir que ce héros fut en 
même temps aimable, C'eft ce qu'Ho 



mère a eti foin de lui donner^ Il itt 
traité indigneiîient par Agâfnemnon y 
à 1 occafîon d*un avis falutaire qui fauve 
rarméc î dès-là fon fort eft touchant. H 
a paru hoti , généraux t il eft awà teiay 
dre. Il eft refpedueux envers les dieux, 
Ainfî rien ne détourne 1 aditiiratiom. 
On aime à lui rendre la juftice qu*iï 
mérite* 

Outre de^grâffds trd^ts ,cei traits de 
génie , Homère en a feméde temps eft 
temps d'autres qui peignent fon héros y 
quoiqu en paiTant, comme il appar- 
tiem à Homère feul de pieindTe» 

Pom animer les Troyens , Apollon 
fe contente de lear crier qu AchilU 
ne combattra points 

Après la première journée , quoique 
le.s Grecs eufTent eu peu de dcfavaflw 
tage, ils penfent à faire un mur, un 
foifé, des palifTades ; 6c depuis fi long- 
temps queduroit le fîége, cela ne leur 
avoit point paru néceflaire -.Achille leur 
avoit fervi de remparr. 

Après le fécond jour , tous les' cheft. 
Grec^paifeiait la nuit dans des agiu-v 



nom cruelies;; ils ne favent comtnenf 
ils pourront réfifter à Hedor ; le mur 
ne fuffic point pour les rafTurer. 

Le troifiéme jour l^urs foflcs font 
comblés., leurs murs renverfés avec 
leurs palifTades^prefque^oqs les héros 
font blelSs , les autres tues par Hec« 
tor : mais Achille a paru une rois , ce& 
aflfez : tout le camp des Grecs dort 
tranquillement fur la confiance qu'on a 
en lui|; $c les Troyens, quoique vain« 

Jueurs , tienrîehî: cpnfeil pour tçnttçt 
ans la ville^ 
Achille paroît le lendemain; la yip* 
toire n'eft point douteufe , tous le< 
Troyens font chaflTés , le feijl Heâo^ 
qui ofe r^fter dj^hors, eft tué. 

Enfiï> au vingt -iroifiéme livre on 
fait des jeux mnèbres ; Achillp nç 
combat poii^t, parce que cçft lui qui 
doni>eles jeux j mais il eft dit qiie ?'U 
combaxtpit , ij remportçrpic to^s lef 

AchiHflt eft dojnc grand par k prot 
ififtion des dieux; il eft grand par Ijii? 
fi^mf ? îwaif il Tç^ çncore par la cop^ 
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Gràifoh qu'on fâic de lui avec les autres 
tos. 

Homère en a quatre qui fe diftia«' 
guent par leur vafeun Ces héros font 
Diomède, Ajax , Parrocle & Ueâor. Il 
veut établir la gloire de ces héros pou£ 
mieux établir en&ite celle d'AchiUei 
Si Achille eftpiéfent, les quatre héros 
dont nous parlons feront entièrement 
édipfés. Et fi ces quatre héros ne fs 
/Ggnalent pas tour à tour par de gran* 
des aâEions ; les aâions d'Achille n au^ 
font pas tout le luftre que leut donne 
la conwaraiïbn. Qne fait donc Ho- 
tnère ? il montre d'abord Achille ; puis 
il r-éloigne i enfuite il fait éclater la 
valeur deDiothcy:équible(foMars& 
Vénus : ce héros ^û bléflK lui-même 
& mis hors de combat. Ajat prend la 

Î3ace de Diomcde , & fait phis que 
uf : accablé pat le hoihbrcyil cède; 
l^ttrodè àirtive -fous les arines de fou 
^mi Achille j il eft tué par Hedor. Èni 
fin Achifte pàJTOît lui-même y ôc paroît 
lin dieu: plutôt qu'un héro; , en cùtn^ 
f:asii£xm des autres héros* 
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La difpofirion d*HcwDère dans le 
merveilleux n'eftpas moins admirable. 
Achille ayant reçu un affront fanglant , 
fe dcfefpere. Il fait une prière à fa 
in«re , qui à fon taiir va prier Jupiter 
de v<wger fon fils. Jupiter le lui pro- 
met , & il tient parole. Cèft en vertu 
tle cet arrangement fait dans les cieux, 
que tout fe fait dans les plaines de 
Troie. On voit même que l'efprit 
dans lequel a été faite l'Iliade \ 
cft un elprit frappé de religion , qui 
renvoie tout aux dieux , qui les fait 
préfens à tout. Ce font eux qui don- 
nent les lumières , qui infpirentle cou- 
rage , qui envoient la crainte & la dé- 
fiance, qui fauvent l'un, font périr 
l'autre à leur gré , & cela par une puif- 
-fance invifible , qui fe couvre d'un 
nuage ,pour ne point caufer de troublfe 
aux hpnmies , & les laiifer jouir de 1% 
gnorance de leurs deftins. 

Voilà l'art d^'Homère pour arriver i 
ion but, qui eft d'exciter Tadmira^ 
TÎon. 

Mais comme pour exciter une ad* 
fjoiratioD réelle , il faut que l'ai^ioa 
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xjuVm admirç^ foit auilî réelle , ou àm 
moins qu'elle paroifle l'ctre, Homère a 
ibin que roue ce qu'il raconte foit dans 
la vraifeniblance. Rien n'eftfi naturel 
^que les effets qu'il attribue aux caufes 
£[u'il fait agir. Il les prépare fi adroi- 
xement & de fi lom , qu'il n eft pas 
poflîbleque l'effet ne fuivel'aâion de 
la câufe. Je ne cite qu'un exemple. 

Achille devoir être ramené par de- 
grés au combat. D'abord il eft inftruic 
des pertes des Grecs ^ il n'y eft pas in- 
idiffcrent, premier degri. Il fait par la 
idéputation , qu'Agamemnpn ^ft hu- 
inilié , fécond degré. Do fa tente., il 
itntend les cri^ , il voit rapporter Ma- 
<:haon., il envoie Patrocle pour fa voir 
jgui eft blefle , troifième degré. Nefl^c 
/ait des reproches à Patrocle j lui dit, 

3u'au moins il devroit combattre ^ £ 
kchille ne combat point « quatrième 
degré. Patrocle pleure devant Achille 
/ur;le malheur des Grecs, cinquième 
jdegré. Achille pft xoiiché , Se vpit Hec- 
tor prêt à brûler les vaifTeaux : il don-- 
nç ^5 a/r jçies i P^icrocle , fixiém^ àcgré. 

, Patrocle 
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Patrbcle eft tué , Achille enfin va com»' 
battre. Le germe de fa dernière réfo 
Jution eft tout entier dans le premier 
degré de fentiment qui doit le déter- 
miner. Dès le premier degré , il y a 
fia une impreffion faite » & le mouve- 
ment s'augmentant de plus en plus , 
le héros eft ramené au combat. Ceft 
ainfî que par-tout il lie les événemens : 
les chofes nefe fui vent pas feulement , 
^ais elles s'engendrent les unes les 
iiutres. 



CHAPITRE XX. 

Èlocutîon d^Homin. 

VcUant â rÉlocution , les ennemie 
même d'Homère ne fauroient lui con- 
tefter cette panie. Toute l'Aatiquitc 
Crecque & Latine la regardé comme 
ce qu'il y a jamais eu de plus parfaite-^* 
ment écrit , tant pour le choix., que 
pour l'arrangement des mots. Pour 
Tom€lL Q 



nous à peine en avons nous des foup* 
çons. Nous favons , tout au plus, la 
yaleur des mots j nous ne pouvons 
juger s'ils font nobles , & à quel point 
ils lé font ; fî chaque mot ctoit le mot 
unique, dans l'endroit où il eftplacé. 
J^ous ne fommes point fûrs de la pro- 
nonciation : notre organe n'y eft point 
fait. De forte que fi Homère nous en- 
chante y nous n'en avons prefque obli- 
Î;ation<ju'i la beauté des choies, & à 
'énergie de fes traits , qui , quoiqu'à 
demi effacés pour nous , nous parpjf- 
fent encore plus beaux que ceux de U 
plupart des Modernes 3 dopt le coloris 
eft fi frais. 

Il porte patrtout l'empreinte même 
du génie : car l'impreffion du génie va 
d'un bout à l'autre , c'eft- à-dire , depuis 
la création des chofes jufqu'à la plus 
petite expreflîon. Son élocution eft auffi 
vigoureufe que fon héros. Ce font , 
non des étincelles , mais des traits de 
feu, & d'un feu continu : ce font les 
chofes mêmes qui fe préfentent , & 
Ben les images. Sur-touç o^ n'v voi| 



pornt d'anûthèfes pétilkmes , <1 Miter- 
ïogations artificielles'^ de petites mié- 
tapnores furtivês qu*oh glîue pour être 
x£^af quée^ ^ coi^. terul au. boii fens ^ à 
1^ raifon, au vrai* Sa narration marche 
toujours d'^ir^pas^al dans pius de feize 
mille yëvs ; pl.einç. de force ^ de feu & 
de grâces , elle met les objets fous les 
yeaxMexMui :qtti lit , où qui écoute. 
Elle eft ii uaturelle & ù bie«i liée , qu oa 
<liroit que le poète n'a fait qi* 'écrire ce 
que la nature lui.diéloit. 

Il eft admirable pour marquer pat 
le fon & l'arrangement des mots , la 
liature deschofes qu'il décrit. Si c'eft 
un vent orageux qui fiflfle dans les cor- 
dages & qui brife les voiles j on croit 
entendre les ûftlemens ; 

. Si Neftor fe lève pour parler dans 
l'aflemblée : fon éloquence eft un fleu- 
ve de miel , & le vers coule avec une 
douceur auffi iniînuante que la parole 
À\x héros. 
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'H^9Wiç iufmrt , ?uyuf llvxisf iyùftwriç 
TiÛMMi iyro yxiwTif /uXsth yA9»uy fuf twhf, 

H. c 147. 
Sîfyphe roûle-tll avec effort le ro-; 
cher qui fait fon fapplice'? -Le Ters 
marche pcfamment & avetf peine : 

Eft'il anîvé fur la montagne ? Alors 
!a pierre fe précipite , & le vers bondit 
avec elle : 

Ibid.^7^ 

Veut-il exprimer la rapidité des che- 
vaux ? Rien n eft û léger que fes v^s ^ 

07«i vfmUt ïx^êi , hftprifÊiut 9ttiêiê 
ILt.zt. 

On entend dans fes defcriptions de 
combats le bruit de guerre ^ le icliquetis 
des armes , le fracas de la mêlée , le 
tonnerre de Jupiter qui gronde, la 
terre qui retenat fous les pieds des 
.combattans. On n'eft point avec le 
poète y on eft au milieu de fes héros» 
Qn ne lit poînt Cjn ouvrage y pn croit 
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^oir , «nifend're)^ on ^ft jf^çfeot là toùC 
ce qu'il raconcew L'efprit , rimagina- 
cion , Le c<mc , toute la capaciœ rie 
J ame eft fçm^Ue par la grandeurdesin-» 
ftérèiïë , pRT la vivacd'té des tableaux , & 
!par la marcHëliarmcMiieufedelapGëfie 
iduftyle/. ; - 

. Noté t)e xateiroDs pcÂnt de morceai^ 
.particuliers J parce ^aè dans les deux 
articles prcccdens nous avons donne 
^des décatis dont l'application eft aifëe à 
fauje-îci. D'ailljÊùrrf^ il eft. difficile de 
choiÇc' dâ0s. un ii; grand xiombre de 
.bcaittés çdaianltes. 

Il en eft dtLientimBW, ^commefe 
trait que. nous la^ons cité d'Ajax. 
. M en eft qui confiftent dans les ima- 
ges , comme quahd Neptune Êiit voler 
ion chac furJos ondes ^ que coure la 
mer frémit de j^oie > & fe^onâe à tes 
<}eox côtés , &t que leurs dieux marins 
recohnoidoiem par leurs œilâiUemaris 
la préfence de leur Maîtce^ Ji^iter fe- 
coue fa chevelure immortelle 9 l'uni- 
vers en eft ébranlé. Nepmne frappe la 
lecre de fon trident 1 .Pluton faute de 
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'fou tïtrtè/^ is^ctîft -rffrayél' Patrôcfe 
eft moa j coût' ce <fui 'âp^artienr i 
Achiite eft accablé de. triftêfiTe^ifes-che- 
vaox de i:ace cclefte v©r^nt d;é.grô{ïbs: 
larmes qiii' raoutlient kiîîerr^.^ Priatfi 
ya>redèmauderite corps de IbfV fils ^ i^ 
fe jette aux genoux d'Achille j; il lui 
prend les tnainsi) ces ."ïiâinsiteimes du 
fang dé fes/etïfans*:Qxi^Lia:ait'l (pielfe 
force d*expreffion t - 

Que dira- 1 an de fes cdmpaf aiibns?^ 
où parosHTent fa^richeiTe &c (^ fécondité? 
. Ménélas ta conibattre Pâpi^ ) c'eft 
un lion qui a apperçu ia proie ,- & qtiî 
•s'élance pQurta détforet : Paris recule 
comme un voyageur qui a marché fâic 
wn Terpent qu'il ne voyoit pas. Une 
artnée couverte de fes boucliers det- 
:cend de da montagne 5 c'eft «ne foret 
en fett. Elle s'avance , & fait lever h 
pôuflfere ; c'eft une nuée qiii apporte 
rror^e. Marsblefllfe redre ducomhaa 
•il grondé. cDmnae la tonnerre. Ulyfle 
•êft feat au milieu des Troyens ; c'eft 
nnfangKer qui combat de toutes parts^ 
Jfteâoi attaque le camp des Grecsj^ 
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t*eft un loup ravîflTeur & affamé de çaf* 
hage , qui cherche fa proie. Un jeune 
corrtbatcarit eft atteint d'tia^trdij: nior- 
tel ; ci'eft un pavot vermeil qdi laiflTe 
tomber fa tête tnôurante. En un mofi 
l'Iliade eft un édifice immenfe , enri^lû 
de toutes fortes de figures fubli:mes^ 
nobles , majeftueufes, riantes, ^èréa^ 
blés , naïves , touchantes , teiwfs 1 
délicates ; & plus oïl l'enyifage de pr^s^ 
plus on l'admire ,j pjus on eft^çtfmuà 
de rétendue, de la jriçhefle , .^oe J^prpr 
fondeur & de la grandeur. du génja 
de i'architeâ:e- . / . (^ ^ 
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CHAPITRE XXL 

J ' Défauts tPHomire» 

J^UoiQUE nous ne nous fojrons en- 
gagés <Ju a juftifier nos idées fur 1*É- 
popée par la conduite d'Homère,& non 
a |uftincr Homère lui-même y is'il a des 
^stéfàûts j| cependant nous dirons deux 
tticHs à ce fujet', afin que les jeunes 
^tts^aefèieht pas tout-à-fâit fans ré^ 
ponfe quand ils trouveront des Zoïlesv 

J'aime la manière d'Horace quand 
il accufe Homère : c'eft un foupçoa 
plutôt qu une accufation j & il eft tâche 
même d^aVoir ce fotipçon : indignor 
quandoqm bonus dàrmuat Homerus. Je 
fens du dépit (i , par hazard y il arrive à 
Homère de fommeilleri. 

11 y a quelques difcours qui font wn 
peu longs, quoique par-U même ils 
îbient dans le caractère de Neftor. 

Quelquefoiscertaines comparaifonst 
nous paroiiTenc peu nobles ^ quoique 



nHt\^(^y comme tjc^e (fe. Tâtle' que 
les rafa^i^cliaflent d UQ bled : il fe re- 
tkerlçQtement : il tire le bled adroite 
ici gauche ^aind^jax pr&iTé par kf 
lenoembv fe reiir oit leniiçment , & en? 
tlijoic:beaiiaoùpen fe retiiranr» Un autrçr 
htP^Si revenoir an combat, comme une 
4ftoucbe opiniâtre qî^ on chafle toujours 
fCiSjfxi cevi^m. Geiimag^ fonrjuftesc 
.mais comme ceux qui en font choques 
ne fentent point la nobleflè des ex- 
f^reffiofls qui les rçlevent , iUne voient: 
;que rbbfei? nud &.^,iidpJiR4 à fa p^ti- 
tenej. . '[ ' ." .••.,. 
• jQne}iprefdi$ il 7. a desjictails qui 
n<^ feniblentminufietix & trop répé- 
tés , dans l'habillen^Mdes héros, dans 
la manœuvre d'un vaiueauqui aborde» 
ou qui part» Ceux qui y cherchent tes 
aifagçs des. temps font ich^aiméj de ces 
^aiis y mais le leâeu#: qui fie cheD- 
jche que fe poëte vuudroit aller tout 
d un coup au fait* 

Tout le monde doit, avouer qpeftss 
dieux font préfentés la plupart avec 
|iea de dignité t ils. valent moins (pe . 



les héros;^MâisH(MiÔftnftetes'îâ;poîrtcr 
crées y il le^ a peims comme ôii 4^; 
croyoit. Et ceux qui l'oht tfppèUéîpere: 
ât la Mythologie , n*ont voulu dire; 
autre chofe finon qu*il avèit «atueilli. 
&fixé parles vers le$^<>pmi<m$^dgu;^- 
qui réghoièiit chez- fes différçtlse^peiii- 
pies. Den^andet' dp l ordre;, dek^déi- 
€ence T!a«$ les die^x->diîii'p(îgàniûjîè'y 
c'eft demander de lia fâiforî dâiis la folie*. 
Nous pouvôitis les côfifidéiîgr atijbur*- 
d*hui daiTis! Hom^e , comme despeitii- 
«urcs gix)iefquess' fibais f^icesp^rle ptas- 
prand des peintres^ conformément aux. 
idées de ceux pc^c^qm:!!^ ctrivoit^ ?Cai: 
fi'eft roulp^urs dafis ce poiot dé vile qu'il 
1km Te mettre potnr:lMen jù^er; . 
. ' Les.Anpenfi riV>nt jamais blâmé les> 
Bepëtitiort^dïifts Homère ;.au contiairer 
'il» lui en*om fait iln-méciee.. i> Je ncr 
>» fais« pa^ cminment y die Macrobe^, 
^ cette îfort^ de répétiiioti fied bien à: 
>• Homère ,. & ne iîed qu-àlui feuL » 
Càradète convenable au«genre & ai 
ïkntiquité de. de poëre. Rien ne refroi»-- 
^la^chaieurde la compoiitioo., &:ne: 



Kinenrit le feu de la poefie , domme 
cette attention continuelle de varier 
-jafqu aux moindres circooftances. Il 
paroît qu'en cela, comme en plufîeurs 
autres chofes, Homère a dédaigné 
le travail ingrar d une correction trop 
fcrupuleufe. Un grand peintre ne fe 
croit pas obligé de varier tellement: 
cous les tableaux, qu'ils n'ayent rie» 
du tout de reflemblant. Si les princi-i 
pales, figures font entièrement diffé- 
rentes ; jon lui pardonnera* aifément 1« 
leifemblance du terrain ,. du ciel^r de$ 
liabillemens. 

. n donne^ toujours h même épii&creî 
au même héros j. parce du tempsd'Ho-^ 
mère les épithètes faifoient partie du^ 
i3om,,& Tonne nommoit jamais aucuis 
komme de* diftinâion fans: mettte i 
côté un petit éloge : les Orientaux fui»^ 
vent encore cette coutume. Nous^^avonss^ 
parmi nous plufieurs noms qui rae peu^^ 
vent être entendus , s'ib nefont ac< 
compagnes d'une épithète ,. comme 
Louis le Gros , Louis ic jeune. 

Oa accufe les héro^* d'Homère <& 
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n'avoir pas alTez de retenue dans lents- 
injures : cette accufation tombe e» 
partie fur Achille. M. de la Mothe qui 
fait ce reproche, voudtoit qu'Achille, 
jeune guerrfer , dans les tranfpotts^ 
d'une colère aflez jufte , fut auffi tran- 
quille qu'un philofophe j^ & de deux 
Qu trois mots qui ne peuvent être ren* 
dus en notre langue que par des ter- 
mes bas & groflîer'i , il infère d'abord 
qu'Achille eftauflî groflîer que Ther^ 
iite : puis concluant du particulier aa 
général,, il accufe du même vice tous 
les héros de l'Iliade* 

Enfin les cruautés qui s'exerçoienr 
fur les ennemis dans le combat, n'ont 
jamais été regardées comme cruautés^ 
ni par les Grecs , ni par les Romains, 
La Religion même permettoit alors ao: 
vainqueur de facrifier aux mânes d'ui> 
ami mort l'élite des prifonniers faitx 
fur l'ennemi : cela efl: fi. vrai que le 
héros de TEnéide , cet homme u fage 
& fi pieux , réferve de jeunes captifi 

Sour les immoler fur le bûcher du filst 
ïvandre . 
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» : .^ »... . Sidmone^ ereatoi. 
Qiiattuor hicjttvcnesy &c, 

Um faire un crime d erre inITexibles: 
aux larmes , de ne fe rendre qu a la 
rançon , & de ne pardonner que pour 
s'enrichir j c*eft déclamer contre des 
«iages^autotifés par les lois de lagoer^ 
re , par le droit des gens , &c par le$; 
mœurs du iiécle &dela nation. D'ailr 
J^urs il importe peu de favoir (i les; 
mœurs qu'Homère peint font bonnes 
ou mauvâifes ^ mais feulement (1 de 
Ion temps , ou du temps de la giierrç 
de Troie , les mœurs étoient telles 
qu'il les a peintes, ou s'il les a reprér 
lentces telles qu'elles étoient alors. 

Je ne parle point d'un autre repro- 
che, c'eft d'avoir fait fon héros crueL 
Ge font des gens qui ne connoiflent 
Achille que par le portrait ,. moitié de 
tête , qu'en a fait Horace , plutôt qu^^ 
pour Tavoir vu lui-même. Achille étoit 
vif, bouillant > colère , terrible j, mais 
avec cela plein de bonté , d'humanité t 
tous les dieux l'aiment y les Grecs l'ad- 
jtmrent Se le refpeâent^PrianvmoniP 



& les Troyens ne faucoiènt en dire cfe 
mal : Se s il fait dès cruautés fefon nos» 
moeurs, eltes ctoîent pour lai un de^ 
voir feibn ïes idées qu on âvoit da 
f eiTïpff d'Hom ère.- 

Si on me demande maintenant quel- 
les maximes je puis tirer de la leàure 
de riliade , les voici. La première eft 
ique k divinité eft par -tout , qu'elle 
agit en toiH , que rien ne fe fait que 
par elle, C'eft peut - être k principale 
chofe qu'Homère air eu en vue. Lafe^ 
tonde maxime eft , que fi on demande 
vengeance au ciel , il peut arriver qu'on 
fe repente de l'avoir obtenue : c'eft celle 
qui fort de l'adion. Si je confidére 
Agamemnon , je dirai qu'il ne £iur 

Eoint outrager ceux dont nous- a:vons 
efoin. Si je regarde Achille , je pen^ 
ferai que le plaifir à^h vengeance fou- 
vent coûte trop cher.. Si ^'examine les 
Crecs^ Se les Troyens, je dirai que les 
peuples ibnt punis fouvent des iottifes 
•des princes j. enfin je dirai, en voyant: 
Feffet.que produit la prcfence & Tab*- 
lence d'Achille , que deux, hoixuiies.^ 
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rflims font plus forts que Tun- fany 
Fautre : toutes maximes fort bonnes ;; 
mais* (font aucune, n à aflurcment-faiiî: 
k bafe de l'édifice d'Homère.. 

Conctufiom. 

Si l'Épopée eh général eft le rccxr 
poétique a une araoa merv.eilleufe j, 
on définira donc riliade ,.le récit poï*' 
oque de la vengeance merveilleufe 
d'Achille^ & rOdyifée, le récir poé- 
tique du retoiirmerveiireuk d'Ulyffe y, 
FÉnéïde-,. le récit: poétique de l'éta** 
blifïement merveilleux d'Enéè en Ita^ 
lie. Nous allons, donner lafable de ces 
deux: poèmes:^ mais beaucoup plus em 
abrégé que nous n'avons fait, celle, de; 
f Iliade*. 



17* T)v P C E là s 

mmÊmmmÊmmÊÊÊÊmÊmmmmmmtmÊÊÊmmmmmmÊÊêt 

m m I l — — !■ m 

. CHAPITRE XXIL > 

OJyJpc d'Homh'e. 

JL'OryyssBE'apcmr fajet, comme nous 
Tenons de le dire , le cetour d'UiyflV 
en Irhaqae , pedce ifle , donc il écoit 
ici. Ce hétos navoit pas l'avantage 
d'ctte demi -dieu par ia naiflànce^ 
comme Achille y qui écodt fils de Thé-^ 
m y mais il en avoir le mérite, c'eft-à^ 
dire , cpi'il avoir en lai ime force d'âme 
plus qu humaine , & une prudence in- 
finie; ffC la proteâion i^ Minerve ^ 
jointe à œs grandes qualités , le reiK 
doit auili admirable qu'Achille .mème^. 
Dans l'Iliade on ne voit que des; 
combats : c'eft la force qui triomphe» 
Dans rOdyflféece font des malheurs, 
des dangers, dont Thomme fe tire par 
la prudence & par la patience. Dans 
rihade , c'eft Jupiter même , le dieuj 
dont l'attribut eftla puiflance , qui do- 
mine & qui agit en maître. DansTO 



éyffée c'eft ta déeflè de la raifon Se de 
la fagelTe , qui cionduit Thomme , ôc 
qui le fauve. . 

' Lliiade eft plus faite pour émoct- 

/ Voir , étonner , remuer les payions» 
JL'Odyirée a plu^ de quoi inftruire par ^* 
fes récits allégoriques ,rfés peintures ,^*j. 

r {es maxi«çies« Aufli Achille n'étoit-iî 

^ qu'un guerrier t Ulyflfô étoit un #ige, 
& un ^ge qui luttoit contre les mal- 
iieur$ de rhumanitcf 

L*OdyflKe i^ouvre -par un confeil 
^es dieoflc où le reiow dTJlyfTe eft or- 
donné. Minerve^ agit de foacocé pour 
Je jeiMie Télémaque , elle veut le ren- 
dre digne de paroître à coté de fon 
père , quand il fera rétabli. Mercure 
va annoncer à Galypfb la volonté des 
dieux , & lui ordo^ÎEner de laiifer partie 
Ulyife.^ Ge héros part feul > trav^rfe les^ 
toers 3, & par unetempête que la colère 
de Neptune a excitée , il eft ;etté dan& 
rifle des Phéaciens« Il y refte jufqu a 
ce qu'on lui'accorde un vaifleau , qui 
Je tranfporte à Ithaque lû y arrive j^& 

^ far le fecoar& de Minerve » il w^t à ^ 
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.CHAPITRE XXIIL 

Analyfç de rMnâde, . * 

iKN IHant Homère , noqsriiQSs figu- 
rons ce poëte dans fbn ficelé^, comm,e 
!une lumière unique au milieu des té- 
nèbres , feul avec la feiUe nature , ians 
•confeils , fans Uyres: j feas /SDtictés de 
;Savans , abandon^ ^ roarfeui; génie; ^ 
iou inftruit unifl[«emeqr par ias Mufe^ , 
.tant il eft fimple, vrai & n^v 

En ouvrant Virgile x ^^^^ :fènto'ns 
au contraire , que nous e^tfons dans 
un txiQnde éclairé ,. que nous iotnmes 
chez une Nation où régnent la, niagniâ- 
cence & le goût, où tous les arts, la 
Sculpture , la Peinture, rArchiteârure, 
ont des chefs-d'œttvres , où les talens 
font réunis avec les lumières. 

Il y avoir dans le fiécle d'Augufte 
une infinité de gens de Lettres , de 
Philofophes , qui connoiflbient la Na* 
ture & les Arts, qui avoient lu les au- 
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tears anciens & les modernes , qui les 
avoient comparés , qui en avoient dif- 
cuté , & qui en dilcutoienc tous les^ 
jours , les beautés , Se de vive voix &. 
par écrit.. Virgile devoir profiter de ces 
avantages Et on fent en le Ufant , qu'il 
^n a réellement profité. On y remar-n 
que le £bin d'un auteur fiai çonnoît des 
régies , ic qui craint 4e les bleÛèr j. 
qui polit Sl repolit uns fin , & qui ap-; 
prébende la cenfure des connoifTeurs,.: 
Toujours riche, toujours correâ:, tou^ 

I'ours .élégant : fes tableaux ont un co-r 
oris auni brillant que |u{le. En artiffas 
inftruit > il aimoit mieux fe tenir fiir les 
bordsj que de s expofer à lorage. Ho* 
mère plein de fécurité , fe laifTe aller à 
fon génie. Il peint toujours en grand p 
au riique de pafTer quelquefois les bor^ 
nés de l'art : la nature feule le guide : it 
la voit fans nuage ; il la fuit , la choifit , 
l'embellit , & lui conferve fa vie , dans 
le portrait poétique qu'il en fait fairev 

Le premier pas que devoit faire Vir< 
^le> enjtrçprenant un poëme épique^ 
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^toit de choifir un fujet qui pût en por- 
ter 1 édifice, un fujet voifin des temps 
fabuleux , prefque fabuleux lui-mcme, 
& dont on n'eut que des idées vagues, 
demi-formées , & capables par- là de 
fe prêter aux fiftions épiques. En fé- 
cond lieu , il fattoit qu'il y eut un rap- 
port ifltéreffkît entre ce fujet & le 
peuple pour qui en enirepr'enoit de le 
traiter. Or ces deux points fe réunif- 
fent parfaitement dansl'arritéed'Énce 
en ItaRe. Ce prince paflbit pour être fils 
d'une déeflTe. Son hiftoire fe {Verdoie 
dans la fable. D ailleurs les Romains 

Cétendoient qu il-étdtt le fondateur de 
ar nation , & le père de leur premier 
roi. Virgile a donc faif un bon choix 
en prenant pour fujet l'établiflement 
xî'Énëe en Italie. 

- Pour jeter encore un nouvel intérêt 
dans cette matière , le pocte ufant des 
droits de fon art , a jugé à propos de 
foire entrer dans fon poème plufieurs 
traits à la louange du prince & de la 
nation , & de préfenter des tableaux 
allégoriques ^ ou ils puifent fe recoa^ 
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noître avec plaifir. Mais ce n'eft point 
cette allégorie qui a fait fon poëme 5 
nous l'avons dit & prouvé ci-defTus» 
Il n'y auroit jamais eu ni Augufte , ni 
Romains , que rÉnéide n'en feroit 
pas moius an poëme épique. Nou^ 
confidérons l'Éncrdé comme pocme^^ 
& non comme panégyrique j de même 
que nous avons confidéré l'Iliade. 

Le fujet étant choifi , le génie ayant 
produit & préparé tous les matériaux , 
il s'agiflbit de les aflembler, de les 

fJacer, de les joindre. Nous allpns 
es montrer dans l'ordre que l'au- 
teur leur a donné. On pourra juger de 
chaque morceau en foi , & compaté 
avec ceux qui le précédent, ou qui le 
fuivent. 

I. Iriv. Enée part de Sicile. AuQîtôt 
Junon ennemie des Troyens , fbulève 
une tempête , qui le jette furies côtes 
d'Afrique. Vénus mère & protedrice 
de ce héros , fe plaint à Jupiter de« 
malheurs de fon fils. Jupiter la çon- 
fole , en lui montrant quels font le^ 
4eftins de ce fils , 6c il envoie fui; I7 
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champ Mercure pour difpoferpiddn » 
qui régnoit fur ces cotes , à le bien re- 
cevoir cher elle. Énée arrive environne 
d'un nuage que Vénus avoir répandu 
autour de lui ; & trouvant un accueil 
favorable , il fait venir fon fils avec des 
«réfens pour la reine. Mais Vénus, afin 
i'infpirer 4 Didon de ramour pour 
Énée , & de le mettre par- la a 1 abri des 
tetours fâcheux de la part de Junon, 
«nvoie Cnpidon au Ueu d'Afcagne. ^ 

11. Liv. Après an grand teftin,litice 
«conte fes malheurs , le facde Troie, 
fes efforts pour chaffer les Ore« . enha 
fa fuite avec fon père , fon fais , les 
dieux & fa femme Creùfe , laquelle 
s'égare & fe perd àias les tues de 
Troie enflammée. ^ 

i,u Livre. Énéeparr des cotée 
Troyennes. Il veut d abord s cfâbht 
«n Thracej mais des prodiges eton- 
nans lui ordonnent d'hier dans U pa- 
trie de fes aïeux. U croit que c eft l lUe 
de Crète i une maladie coMagieule_ le 
fait renoncer à ce deflein. Enfin il fait 
p«fcsdieux,quec'eftlltaUeoua 
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ijâîi tendre^ Il paÀê auprès d'Aâmmy 
oà il célébra <fes jeux. Il arrive enfin ^ 
Drepaiie , d'où la tempête le jette â 
Ourthage, & c eft-Uqu'il fait fow récit. 
rv>. Liv. Didon toudiée du méntm 
Se des malheurs d'Énée en deviez 
iSperdiaentemamoucdure. Elle votidroi^ 
lefisecen Aifrique j mais Mercure vienc 
de lapadt de Jupiter ordonner au héro9 
d'aller en Italie : il part , Se Didon Ç^ 
tEW de défèipoin 

T. Lh. Attfortirdes ports deCai«- 
i&age, one'Xempète fait prendre èiÈnêe 
le parti de relâcher en Sicile , oà ilce^ 
ïfttfe dès }eux pour Tanniverfaire^ de 
&m père* Aorès quoi^ il p^rt fous iàl 
pioceâîcm ae Neptune, &: amve en 
Italie. . ' . . " 

^f . Lhé Son père lui avoit fait cou* 
noître.en fonge qu'il devoitdefcendpè 
aux enfers ^ pour y voir fa poftérité^. La 
Sybtile de Cumesjinterpréte àts dieu«i 
fi defcendovec lui, ôc lai montre let 
lekies desoiéchans, les récompenfes 
des bom, 6c tout ce que les pa^n^ 
.axsyâieDt £vlx la^ vie âKUFe : enofi Ht 
Tome IL R 
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Êtic avec fon père Anchife , !a revue 
des âmes qui dévoient un jour être cé«^ 
lebres dans TEmpiie Romain. 

viuLiv. 11 avance dans l'Italie , & 
^riive fur les bords du Tibre. Latmus 

2ui regnoit dans ces lieux, avoit une 
lie unique , que loracle deftinoit a 
un étranger. Énée eft choifi pour gen- 
dre ; mais Junon fait fortir des enfers 
Aleâon ^ qui rend la reine furieufede 
ce mariage. Turnus qui y prétendoit 
eft enflammé par la même Furie ,.tout 
annonce la guerre , déjà Turnus aC- 
fembie fes alliés. 

VIII. Liv Enée de fon côté , averti 
par lé dieu du Tibre , va chez Evan- 
4re, & deJà chez les Tyrrhéniens, 
demander du fecours. Il reçoit de Vcr 
nus des armes divines , où font repré- 
Tentées l^s aâions d'Âugufte. 

IX. Liv. Tandis qu'Énée eft abfenc ,* 
Junop avertit Turnus d'attaquer le 
camp des^ Troyens. Ce prince veut 
brûler leurs vailTeaux qui>fe changent 
^n Nymphes. Les Troyens confultei^f, 
çpu'eu^ pouii.çnvQyecrappelicr-Éjice^ 
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NyfusA Euryalus fe chargent de Ten- 
ireprife, ils y échouent, Turnus atta- 
que le camp : Pandarus Se Bicias ou- 
vrent tout- à- coup les portes, & les 
referment, quand Turnus eft entré.Ge- 
lui-citraverie le camp,fe jette àlanage 
dans le fleuve , & revient à fon armée. 
X. i/V. Jupiter tient confeil , & ne 
pouvant concilier Vénus & Junon , il 
déclare qu'il ne fe mclera nullement 
ni des Troyens , ni des Rutules, Se 
qu'il abandonne tout au Deftin. Énée 
revient, rencontre fes vaiffeaux chan-* ^ 
gës en Nymphes, qui lui apprennent 
le danger où eft fon camp. II arrive , 
Eut fa defcente : Pallas , fils d'Évandre, 
eft tué dès ce premier jour. Énée fait 
un grand tarnage pour le venger , Sc 
peut- être que Turnus auroit péri, fi 
Jupiter n'eut parlé à Junon du danger 
où il étok.^ Se ne lui eût permis de 
tromper ITurnus, enlui offrant le fantô- 
me d'Énée fuyant jufques dans un vaif- 
feau. Turnus le fuît^ Se entre dans le 
vaifleau, & auflî-tôtqu'îly eft, Junon 
coupe le cable^ £c Turnus eft emporté 

RiJ 
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ûir les &XS )tt£}a a Atdée » viite^ donc 
il écou roi. 

. içT. Z./V, Il 7 a iurpeniion d'armes 
{laar encetr^ les mores. Ladmis tient 
o^feil paut demander, la paix. Turnns 
^'y oppofe 9 & deinande an. tx^mbam 
4ogwâer ^vçc £r|ce. Tout-à-coupoii 
^reod des ccis : on apprend qu Énée 
<Veut; attaquer par deux endroits : on M 
4reûre une embuicade. Mais commo 
Ig^s Latins font vaincues dans la plaine » 
Édoabuiicade abandonne £on pofte , âc 
Énée a^riive le £:»it Çoos les mues de la 
ville» 

/ XII. Liv. Les latins étant abbattufi 
^ conften^ , Turnus fe ré£bot à i^ 
battre feial à feul contre Énée« On fait 
19a traité, violé auilîtot par les Latins , 
qui tirent fur Enée & Te bleflènt. Yen 
i|us le. g4iictit £ur le champ ^ &: ce héroi 
j^evole au combat , ^pslhnt à faauce 
ifioix Turpus^ qui le vice. Mais Éné© 
n^^rcbant à la ville » commence à brûler 
l^ paUilâd^ , la reine défefpérée sé^ 
^ajagile. Enfin Turnus combat y ic^ 
^H^Jgf^ ^^ protei^ioo. dje fa fœur Jo^ 
mrne% il t^ràl^e fous les coups d'Énce. 
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CHAPITRE XXIV. 

Xl^^eiqu^s Obftrvaûûns, fiir Eh^h 
& Jiir Fit^c. 

XJEs Gttc% 'Se les Larins ,n ortt riett 
ée plus beau ni de phis- parftiten leurs» 
fotigvies, que les pocfies d'Homère & 
it Vigile. Ceft la fource , le mcydète 
.& la rcgb du bon goût : nous ravons 
é^ù, dit ea pazlanc d*Hoiuère , & h 
Wh eft le l^iâàceur fouverain dans Ifa 
^éfafuffeé AiQfTi U ny â poikn d'hqmme 
de lettres qui nb doive faToir, & fi^ 
voir bien y ks ouvrages de oe» ésxm 
j^'ce^. 

Ils ont tous deux dans rexpreflion 

Sùelque choie d^ divin. On he peut 
ire mieux, àvecptus de folcc^d'é- 
ji^^e , de nobleflte , d'Karmànié , de 
précifion, ce qu'ib dilem lunêc l'ail» 
ure. £t plutôt que de les cacimparer dans> 
cette partie y il faut prendre la penfée^ 
4(1^ petit CjFtus ^ & aire. ^ Moilgranâ^ 
Riij 
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père eft le plos beau des Mèdes , de 
mon père le plus beau des Perfes. 

Il n'en eft pas de même de la fable 
des deux pocmes. Ils font trcs-rufcep- 
fibles de comparaifon en ce point. 
Voyons fans prévention , en quoi l'un 
furpaffe l'autre. Il s'agit id , non de 
critiquer^ mais de fe £iire des idées 
jttftes , autant que cela fe peut. Et 
avant que d'aller plus loin , je déclare 
que perfonne n'eft plus charmé que 
moi de la leâure de Virgile ; que fes 
vers, fes tours, fes tableaux me font 
un plaifir au-deifus de toiue exprei^ 
iion, Se cela d'un bout à l'autre. Ce 
que je vais dire doit donc être regardé 
comme la penfée de quelqu'un qui 
obferve » Se non de quelqu'un qi^ 
médit. 

I. Obfirvaûcn. Homère a une £t^ 
périorité de génie qui le met en cette 
partie fort au « deffus du pocce latini» 
Outre qu'il a trouvé en lui-même aflct 
d'idées pour remplir deux po<mes trè^- 
longs j il a eu le fecret de tirer le plu« 
long des deux ^ dufujec leplasin^nce 
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m le plus étroit qui fut famaîs. C*eft fa 
brouillerie de deux princes pour une 
cfclave. Virgile z beioin pour rettiplit 
fa carrière de faire fon héros voyageur; 
Amant, légiflateur Se guerrier: il lui 
fait faire de longs récits dechofespat 
fées j il le fait defcendre aux enfers : 
qu'eût-il eu à dire s il n'eût tiré fa ma- 
tière que d'une feule circonftance de 
la guerre contre Tumus ? Homère rire 
tout de la querelle d'Agamemnoii , di- 
re<Sfcement : c'eft le feul germe qui pro- 
duit tout. Rien d étranger, point de 
récits en vers , point- de grands ta- 
bleaux hors d'œuvre : l'ouvrage eft rout 
d'une feule nature Se d'une feule 
pièce* 

IL Obfervatwn. Virgile emploie lè 
merveilleux , comme Homère j mais 
il ne fait point , comme lui » l'atlieé 
par- tout, le concilier avec les agens 
naturels. Junon fait obftacte au héros 
Troyen jmais la force furnaturellequ'on 
luioppofe,eft-elle bien fufBfamepour 
le faire rénflîr malgré Tobftacle ? Vc* 
pusj ne fait que pleurer devant Jupiter, 

Riv 
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Se cetoî-ci ne fait que lui mcmtrtf h». 
deftins. Ce dieu , le plus puifTatit die» 
dieux , eft chez le porte latin un dîe»^ 
fans vigueur, faiisaâicm , ime eipéce 
d'automate. Il necon(idiéfe» ni le )afi«^. 
fii Tinjufte : 

Tros RutMlmfif£fitai ntilo ^ftnmiiu kàhd»* 

Chez Homère il voit, il agir » il cécom- 
peufe» il punit: il eft iit^tre fouverain 
Âr tout-puiflant. Il veut ouis Troie pé<- 
xiiTe \ parce que Laomédon titÀx i»i 
parjure , & Paris lui ravilTeur. Il veut 
qu'Achille foit vengé , parce qu'Àga^ 
inemnon lui a fait une infulte.Le mi- 
niftète des dijsux eft froid daos Vir- 
gile : il eft plein de feu ic dé foici 
aians Homère. 

III. ObftrvAtion. Il oe doit h faire 
lien d'important dans un poëme épi- 

2ue fansTintervention des diviniies% 
i'eft Virgile lui même qui nous Tap?- 
prend > en tâchant de les faiire inter- 
venir partout. Pourquoi donc la jptfe« 
saiere tempête eft- elle un effet de la 
colère de Juition? & que la féconde, », 



su tinquiéttie Livre , ^ft uti éfFbt ^ 
hazâtd ? Eft-ce que les traits & lel 
c©uleursdtt{>ôintreëtoiefitépflifé$pdltt 
le inerveilteuîd ? Pourqubi Ètiée eft-il 
abandonné à liti'tnèmè dand tous {es 
combats ? Oue h'a-t-ïl tin dieu pouf h 
guider , le torriflet > La p%àrt de fer 
deflTeins ne dètroient - ils bas lui être 
kifpirés ? Ceft une beauté épique d4ftfe> 
fes endroits oà tel* fe foit : ce fera. 
êôm défaut d^^îe ^ iti^puiffahce de 
Tftmfte^ dàn$ beut diV cela ne fè fak 
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défis q^i n*dftr nul fàp^cc àfétkhïiffé^ 
kf^m d'ÉHéd , (fae^ Tef^rit du léâi^ttt 
èft nfététfàiremet^t peu ii^téreÏÏ'é i ki 
ieéiuré île cé çàéme $ ^tti (i^aioît p\mi 
lt^chtf{)f dàfiltf'fe^' ^ai^s^ da^l^s h\ 
lÈ^ité. Dkm Ifofiière iStl rilordtoU a^ 
pelle t'ètt^fe j le lè^Steiir veur aller dn 
Wafitti MjWchei Virgile, il y a rel ra- 
ï«yè, où lé kaeur reftèrôit fanS péii^ô jii 
Cft^hagé, pat exemple , après la tttéft: 
ite Didort; Ott fe Ibucie afler peu dte 
âivi^ Éàéé^êt^Itàlkv On n'a Vn ââilÉi^ 



flu'ttiî Mtos amoureux , errant dépuisr 
ùpt ans de mer en mer.- A beine peurr 
Qti croire qu'il faffe de belles chofes ^ 
quand il s'agira de fe Êiire un état. 

V. Objirvaiion. Il y a dans le carac- 
tère d'Ènée plufieurscraits qui refiroir- 
diiTent le cœur (tour îui. Par quel ha» 
fard s'eft-il fauve de TK)ie, taudis que 
les autres Troyens y ont péri ? Il a été 
bienheureux. Pourquoi la- femme fe 
perd-t*elle dans tes ru^s ? Enfin les 
«Iroits qu'il a fur la fille dé Latimis » 
font-ils bien clairs ? Le font -ils aflea 
jpour faire périr un prinee-brave y com- 
me Turnus» & qui avoir dès. droits: 
plus naturels ? Je fais qu on répond 4 
toutes ces^ objeâions 'y mais je fais, 
auffi qu'on n^ fauroic anéantir Vin^ * 

E-^iCon qu elles iovA ixxcAt cœur du 
^eur y & c'eft aifez pour conclure au 
^iavantage dupoëte. Les héros d'Uo- 
nëre fenc des impfeffic^s que rien nf- 
contredit. On ahne HeéK>r (kicere>* 
mem&: fans regret. Achille a par-^tour 
tel procédé franc » net , il eft fier , h^ut ^ 
wmsk t^ours boa. Il a4c^t ^ &; AJ^ 
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colère le mené trop loin ^ on le lof 

I pardonne , parce que tout leéfceur fcnc 
ùi-mème l'humanité dans ces excèff 
des paffions. Homère a eu le talent de 
rendre aimabtes tous Tes aâeurs » fans" 
que l'amour qu'on porte â l'un fît tort 
à l'autre. Il veut faire aimer Achille; 
& il trouve le fecret de faireaimer auffi 
Hedkor fon rival. Virgile garde pour 
fon Énée une admiration icche j & 
laifTe tout le touchant y l'intérelTam à 
Turnus fon adverfaire. On ne hait 
point Énée, il eft vrai ? mais ce n'eft 
pas aifez i il faudrcMt qu'on Taimâi^ 
& qu'on l'aimât tendrement. Quel- 
ques traits d'humanitc répandus dans 
les difcours , comme par exemple , 
quand il dît qu'il voudroît fanver sous 
les Latins , ne valent point la preuve 
qui fe fait par les aûions mêmes : c'en 
celle-ci qui porte air cœur , q^ agit e& 
ficacement : les fentimerks nûsen phr^-^ 
fe ne font qu'effleurer* 

VI. O^^» Enfin, poiflfentrerdiiif' 
ét^ détails} il femble que Merrare 
^oi: eft envctyé pour infpîcer éssCtai^ 
RvJ 



mens de douceur à E>idoa , ne devrôîf 
^as fe contenter d'arriver à Cartilage ^ 
il devroit parler à cette reine : c'eft le 
ieul moyen, de difpofer fon cœur. Les 
dieux qui agilTent dani un pûëme^ 
doivent agira la manière des homnres^ 
dont ils prennent la figure : or les konv« 
mes parlent , quand ils. veulent ijQfpi- 
jiet i d'autfes hommes tels ou tels fen-^ 
tknens ^& M^rcufe arrive Ht ne die 
fien. 

VIL Olfervéuiom Le récit du fac de 
Troie eft t^is * tnea pkçé , très - bieni 
OHiené 'y. mais qui peut pardonner à 
Énée d'emporter £c^ père , fes dietix , 
fon dis y Se de dire à £i fem-iae*: Sui^ 
rezHiotts de. loin , longk yej^i^firvtSA 
C'éfok vouloir la pecdre. Ne de¥oic« 
elle point mourir de fra^f^eur » quand 
w^m^ Énée l'auFcât tenue par là main i 
Slle va £eule , la màit, dans une vilte 
qa'oo-faccage. Virgile avoitbefÉriadô 
i^ déikire œ Greiifê, pcnir faâre uti^ 
limi^ marias^ en Italie; on. le voie : 8c: 
inalgré teseâor&sqa'il faitpouir coloret 
ç» ^odiG» >^ l'an garou* La natiiro; 



j^uroit pas ainfi arrangé ks cHofes^ 

VJII. Obfcrvation. Dès que les dieux: 
(^ mèloient de guider fa fuite > po«r« 
QgisÀ cjQ% ocacles équivoques , & tnat: 
interprétés , qui le mènent d'abord e» 
Tbrace,.puis en Créce? Pourquoi n^ 
{^s s'en rapporter à l'oracle de Creu£^ 
qui lui av(Mt nommé l'Hefpérie , oàc 
coule le Tibre ? li femble que toute: 
cette ntachine fe meut avec peine. 

IX. ObfirvaMTK A pcx>p06 de qoôfti 
Énée en palTam par Aâium y célèbre^ 
tril des jeux ^ Quel rjtpport encre Enée^ 
ic ce Ueti ? 11 eft vrai qi»'il dexiit^ i^A^ 
lébre depiûs la viâoire d'ÂuguAe ;.; 
mais alors Énée n'av^nt nuUe raifon àc: 
diftinguer cet endroit par des rpeâaçles» . 
iLe Aasteuc fe montre trop, à décoil; 
vert. 

X. Oi/irvmtien Énée qtt-on ^itoiift» 
donne pour rnitisi^^ ^xta v^tièhs à!kû* 
Bianité , de borné , dcqiitté, devoic tH 
cépondre à. lamottr de Uidon ^ le laifV- 
ier croûte , nour abandonner enfuixe: 
fierté ^ineeue malbeoreufe ? Si Ca«- 
dta^ faaïffiatt &Qi»e* ei) veiîta.dkJbK 
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haine de fa fondatrice , Carchage avoit 
raifon } & Rome avoit tort dans fou 
fondateiK. 

XL Obfervation. A quel propos cçtte 
«empète au cinquième livre ? prccifé*- 
ment pour aller en Sicile faire une def* 
cripcion de jeux fimcbres. C croit une 
belle fcène qu'il falloir placer quelque 
parr. Homère la ptace après tous les 
combats, longarttmoperumjinisy dans 
l'endroîr le plus naturel , après la more 
de Patrocle , & il a Fadreflfe d*y faire 
combattre tes uns contre les autres les 
héros Grecs qu on a vus dans fe pocme^ 
pour évaluer avec précifion leur valeur 
te régler leiKs rangs. Ce n'eft pas pour 
célébrer un anniverfaire ^ mais pour 
honorer des funérailles. PourquoiHnée 
navoit-il point fait ces jeux Tannée 
i>récédentedans le temps confacré pour 
^^ obièqties ? Il s'en avdfe un an après; 
D'ailleurs à qaoi fertil de nous mon* 
crer des gens quon ne connoîtpaSy 
^ui ne reparoitront plusdans-le poëme,, 
€m qui y paroitront dans un autre genrfe 
^le ceUii où o& le& » vus ? finncil» 
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hétûs n'ont rien fait encore qu'effuyer 
UBC tempête, & ils débutent par des 

XIL Obfcryatiùn. L'oract'e de f au- 
nuseft fait pour autori£er Énée , & lut 
donner des droits imaginaires :; c eft 
comme fi Virgile difoit : Cela fe faity, 
parce que lès dieux le veulent ainfii 
Mais quant à cette raifon da vouloir 
des dieux fe joint le befoinfenfible du 
poçie , pour arriver à Ion but y. on a 
droit de fe dé^r de la première rair- 
^11, de de croire que les dieux ne l'onr 
voulu ainfi , que parce que le poëte^ 
tes^ a priés de te vouloir, 
^ XIII. OiyîrviZtt^/2^ Pourquoi ledieUs 
du Tibre s mtéreâè-t-il tout d'un coup 

Îour Énée, plutôt que pourTurnus s 
*en^ voudrois voir une rai£)n plaur 
iible : les aâeurs<^i fe mêlent d une 
affaire fans intérêt , font froids, â( in- 
commodes» 

XIV, Obfirvatïon. Pourquoi Énée 
"va-t-il lui-même chercher du fecours f 
Il falloir apparemment qu'il fûtabfent 
<ctfm^eiÂci3itica.afia de Êûre voir â 
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fbn retôw fa ù^étvùtité fur Tuftii» ,. 

rêter pendant fonabfence. Mais^ôtlê 
iribfôncedttirit iftipmdeÉicé. Quel dieu. 
ktt avoir répondu qm fôfi camp M 
ferait poîm fàrisë ? St Turnus t'âVôil 
empottéy côMitie tela a maAqoé é*àr* 
river , qu'fliuifôk fait Énce i ft)tt tet&Uty 
Uvtc fesitoaû^È aQitfUairè& i AehtUè 
fe fi^rê , il isA ^ài>; i»ai$' it eft à 
(lo^lée ^ défelidte tes Vii^ail^ , fi 
Meâbr pouATe trùp Ic^in fè^^fuccè^^ ér 
tt iëséef^tidéA effets t^tietnd dilz ànf- 
iîw. . . ^ ^ 

X\r. Obfirvmon. Vcfttis^aifjpom 1 
Snéô éès armés divines : n'avoi^-lL 
iblic point d'atii>e» aapâravâm ,- tefi 
qoi avciît tâ*rt êtUntettu ? t'fc^tîli^e* 

Aebiite ft't* fttékjAî^^ 14 aW)it prêté 
k$ &m)é»à Pétroclê ,' je Pàftt^le î^ 
avoit perdues > en mouran4^d€ lïli^fc: 
«^'Heâtn-. Virgile voiilôii â^ir lé frlai- 
fi^r d@ dééfkif te^ dfèftins bf illaf^^ d'Af- 



fîen «n furent d*Ènée. Ou émécavoir 
Àok, on û sre 1 avok pas» S'il> avoir 
dmk > Jupiter devoit TaiMéf ^ s'il avoit 
€6rti, il faUott <jiie JujHmr a^ oonttv 
im , & non qu'i! kîfsât aller toiit ati 
gré d'one fatalité aveugle. £ftce ainfi 
<que lepocce kme AttgQfteyqu*on pré- 
teftd être âg^rc par Enée ? Le père 1^ 
fi^tt veiu nQita raife «cctoiire que Viiv 
fjAt a voultt pr<i^tt;vet allégoeiqtiemem 
qu'Â^ofte avoit ie$ éâenx poot lui » U 
que par cecte rtifou fes ad?etfairej de* 
^oiOQC k fbumettre » ou être écrans v 
g€ Jupiter dit : Je ne fuis pour aucun 
àts deux pNartis : le deftiti réglera tour. 
Quelk ^fiiire peu« tirer de«là A ugufte ? 
Se quel^ kfOR pemon faire pac4à i 
Xes enniiemis? 

XVII. Oifervati0H. J'ai pafféFépi- 
(ode de Nife ^ d'Eatyide ^ rien n'^ 
mi<3ux décrit» rien déplus toudiam^ 
Mais c'eft une entreprile mal concefr- 
tée , mal conduite , Se qui a le fuccàs: 
qu'f^Ue mérite. Quelle difTérence y & 
©o la compare avec celle d'Homère?/ 
Le. vaîilwt JQiomèiie fe cbarged'aUa 
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voit ce qui fe pafle chez les Troyeifs*; 
il v«ac un compagnon ^ il le choifit , 8c 
c*eft le prudent Ulyfle, avec lequel H 
eft fur de pafler à nravers les feux. Je 
fais bien que la malheurenfe réuffir* 
de cène expédition ne fait qu'aug- 
menter rinquiérade qu'on a pour le 
camp Troyen j mats cette inquiétu- 
de , pour être agréable , devrôit être 
fondée fur une autre raifon que l'im- 
prudence de ceux pour qui on s'inquiéce. 
XVIII. Obfcrvation. Quelle idée 
plus fîngtiliere que celle, je ne dis pas 
des vâfièaux changés en Nymphes^^ 
c eft Tufage des poètes d^is l'Épopée 
de faire ces fortes de métamorphoies , 
mais n*eft<e pas abufer du privilège de 
feindre que de les faire aller à la ren>* 
contre de leui* maître , pouf ^avertir 
de ce qui fe paflfe ? Si Turnu$ n'eût pas 
mis le feu i ces vaifleaux , Énée feroit 
arrivé fans fa voir ce qui fe paflbît dans 
fon camp. D'ailleurs, & c'eftun prin- 
cipe dans ce genre de poefîe , toutes 
les fois qu'on introduit des dieux , ce 
4oit être fous une figure humaine ^ qui 
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âgldè ic qui parle humainement : Se 
s'ils fe montrent tels qu'ils font , ce 
n'eft qu'en partant, afin de donner plus 
d'autorité à leurs difcours. Or ces nym- 
phes étoient en nymphes , nageant , uii 
oras appuyé furie bord du vaifleau dé- 
liée, c'eft montrer le merveilleux trop 
À découvert , c'eft un miracle. 

XIX. Obfervation. Tumus éft aidé 
de Junon , fa fœur Juturnne agit pour 
lui : & Enée n'a aucune divinité qui 
raccompagne. Vénus le guérit j mars 
c eft après ravoiHaîflTé bleflfer. 

XX Obftrvanon. Enfin il fembîe 
qu'Énée a trop d'avantage furTurnus. 
Achille avoir des armes divines \ mais 
Heûor en avoir auflî qu'il avoit con- 

3uifes fur Patrocle. Turnus perd tête t 
es oifeaux funèbres viennent jeter le 
trouble dans fon ame : il eft tué plutôt 
que vaincu par Énée j & c'eft le deftin 

gui le terraue. On vondroit qu'Enée 
itplusjgrand dans ce dernier combat,. 
& que fennemi qu'il terraiTe fît plut 
de réfiftance. 

Il faut que les beautés de Virgite 
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Ibient bien touchantes^ ptti^ilVvec 
c^s défauts , il tient encore la oalahce 
l^refque égale avec Homère.Hômèceeft 
divin dans Tinvention de fon poëme., 
dans la di^ofîtion & danslelocuttoto-f 
È\QLh il y a iqaelqttefoLY des détails, 
des longueurs $ des choies qni fiém 
jDarûilTenc trôp^ iimnies ^ trop ttliks».^ 
pâS affea^ choilîei». Virgiie a é^ké ces* 
petites fâtftos I fe t'ôilpar là qu'il d coii* 
vert les grands dèimn q^'if y a dfttil 
fon fujet. lia fnie^i^aknéieftKdti-ddQà 
eue d*all^ an-deU du poim frécil)S 
Mmgh affinik nimum fmm fà^um^ 
Cic. Orius. 
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